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1
Une bonne bière, glacée, accompagnée d’un gros hamburger bien juteux. Ouais.
Harry Porter fonçait vers le pub, au volant de sa Monaro GTS, l’esprit déjà à la soirée qui s’annonçait. Il fit descendre la vitre et sourit au vent qui lui fouettait le visage. Une vieille chanson de Midnight Oil passait à la radio et il battit la mesure sur le volant, tandis que le bourdonnement du moteur jouait les basses.
On était vendredi après-midi, c’était l’été, il venait de recevoir sa paie et une demi-douzaine de ses meilleurs amis l’attendaient à l’hôtel Pier à dix minutes de là, pour donner le coup d’envoi du week-end.
La vie ne pouvait pas être plus belle !
Celui ou celle qui animait l’émission devait être de son avis car Midnight Oil fut suivi par le célèbre tube de Nirvana, Smells Like Teen Spirit. Au moment où il tendait la main pour augmenter le volume, il aperçut au loin une voiture jaune vif, garée sur la bande d’arrêt d’urgence. Le capot était ouvert, signe universel que le conducteur était tombé en panne.
En bon mécanicien, il ne put s’empêcher d’évaluer la situation. Vu la température ambiante, il s’agissait probablement d’une panne du système de refroidissement. Ecartant toute idée d’aller voir ce qui se passait, il reporta son attention sur la route. A la différence d’un médecin, un mécanicien n’était pas tenu de s’arrêter pour une urgence. Heureusement d’ailleurs, sinon il aurait passé la moitié de son temps à se porter au secours des automobilistes.
Tandis qu’il approchait du véhicule, quelque chose lui titilla l’esprit. Il ne comprit pourquoi qu’au moment où il le dépassa à pleine vitesse. Il connaissait cette voiture et surtout il en connaissait la propriétaire. Il ne l’avait pas vue depuis près de six mois, mais c’était sans aucun doute possible le capot de sa voiture jaune. Il en eut confirmation quand jetant un coup d’œil dans son rétroviseur, il reconnut Pippa White, plantée devant le capot ouvert, les mains sur les hanches et les yeux fixés sur le bloc-moteur.
Il donna un coup de volant pour prendre la bande d’arrêt d’urgence. Dans le rétroviseur il vit Pippa se retourner pour regarder la grosse voiture noire qui roulait vers elle en marche arrière. Elle fronçait les sourcils, se demandant visiblement qui pouvait bien venir à son secours. Dès qu’il sortit de sa voiture l’expression inquiète s’effaça de son visage, cédant la place à un petit sourire désabusé qu’il connaissait, ce même sourire qu’il lui avait souvent vu au cours des six mois où elle était sortie avec Steve, son meilleur ami.
Pippa remonta ses grosses lunettes à monture noire sur son nez, et l’examina de la tête aux pieds tandis qu’il avançait vers elle.
— Tu ne ressembles pas du tout à ce que j’espérais voir arriver quand j’ai prié le ciel de m’envoyer un ange gardien.
— Ça fait un bail, dit-il, tranquillement.
Le sourire de Pippa se figea une fraction de seconde, et il comprit qu’elle aussi se rappelait la dernière fois qu’ils s’étaient vus : le jour où il lui avait rendu visite à l’hôpital après la naissance de sa fille, Alice. Il avait passé le quart d’heure le plus embarrassant de toute sa vie. Elle se reprit très vite et d’un geste un petit peu brusque remonta de nouveau ses lunettes sur son nez.
— Comment ça va, Harry ? Tout va bien à Poudlard ? Tu as jeté des sorts récemment ?
Les plaisanteries sur Harry Potter Porter étaient déjà usées jusqu’à la corde avant que Mme Rowling ait gagné son deuxième milliard, mais Pippa faisait partie des rares personnes à qui il permettait encore ce genre de blague. Ils s’étaient toujours bien entendus, et contrairement à ce qui s’était passé avec les autres petites amies de Steve, il avait regretté que les choses se gâtent entre eux et qu’elle disparaisse du paysage. Elle avait toujours eu des choses intéressantes à dire, et n’avait jamais manqué de rire à ses blagues, même quand elles étaient nulles.
— J’ai fait disparaître quelques sous-vêtements hier soir, si c’est à ça que tu penses.
Elle eut un petit rire admiratif.
— Espèce de tombeur, tu n’as pas changé.
— Et toi ? demanda-t-il. Comment ça va ?
— On va dire que j’ai connu des jours meilleurs.
Elle haussa les épaules, ses cheveux bruns ondulés balayant ses épaules. Ils étaient retenus par un clip brillant qui, avec ses grosses lunettes, contribuait à lui donner un look d’artiste un peu excentrique, accentué par sa robe à fleurs démodée et ses tennis de toile tout usées.
Il se demanda une fois de plus comment elle et Steve avaient pu s’entendre. Elle était à des années-lumière des filles en T-shirts et jeans moulants qui plaisaient habituellement à son pote, et Harry avait toujours pensé que Steve n’était pas non plus le genre d’homme avec qui Pippa sortait d’habitude. Difficile de comprendre qu’ils aient pu faire une petite fille ensemble.
— Comment va Alice ? demanda Harry en regardant la banquette arrière.
Le siège bébé était vide.
— Ma mère est chez moi, alors elle me la garde pour la journée. J’avais prévu de me débarrasser de quelques corvées, mais cette fichue bagnole en a décidé autrement, dit-elle en jetant un regard contrit à sa voiture.
— Laisse-moi deviner, elle a chauffé ?
— A vrai dire, je n’en sais absolument rien. Je roulais tranquillement, et tout à coup il y a eu une explosion et j’ai vu de la fumée et de la vapeur qui sortaient du capot.
Harry fronça les sourcils. La vapeur était un signe de surchauffe, mais pas la fumée. Il s’approcha pour se pencher sur le moteur. Il lui suffit d’une seconde pour voir l’huile s’égoutter sur le bloc-moteur et sur les autres éléments.
— On dirait que tu as éclaté le joint de culasse.
Pippa s’approcha et examina le moteur à son tour.
— C’est grave, non ?
— Oui, plutôt. En fait, le moteur n’a plus d’étanchéité, donc l’huile chauffe et fuit.
— Est-ce que ça veut dire que le moteur est bloqué, dit-elle d’un ton inquiet.
— Pas si tu t’es arrêtée tout de suite.
— C’est ce que j’ai fait.
— Alors je pense que ça devrait aller. Mais le seul moyen de s’en assurer c’est d’ouvrir le bloc-moteur et de l’examiner.
— J’ai l’impression que ça doit être très cher. Je me trompe ? demanda-t-elle sans dissimiler son anxiété.
— C’est possible. Ça dépend des pièces, et de ce qu’on trouve en ouvrant…
Elle hocha la tête.
— Très bien. Bon, j’imagine que de rester là à pester ne m’avancera pas à grand-chose.
Harry sortit son téléphone portable. Puisqu’il ne pouvait rien faire pour elle, il pouvait au moins appeler la remorqueuse.
— Qui s’occupe de l’entretien de ta voiture ?
Il connaissait la plupart des garages de la région, et un grand nombre de services de remorquage.
— Oh ! heu, je n’ai pas le nom en tête. C’est un garage de Mornington, répondit-elle avec un geste vague de la main.
— Le garage Sweet ? proposa-t-il.
Pippa secoua la tête, et détourna le regard vers la voiture.
— Je crois que j’ai la carte à la maison.
— Tu veux que je fasse remorquer ta voiture chez toi, alors ?
— Non, sinon je vais devoir payer deux fois. Je vais rentrer et voir ce que je peux faire depuis la maison. Merci quand même.
Elle parlait d’un ton léger, mais la ride qui barrait son front trahissait son inquiétude. Harry hésita, puis quelque chose dans sa façon de jouer la décontraction alors que la situation n’avait vraiment rien de réjouissant le poussa à proposer son aide. Même si elle ne lui avait rien demandé et s’ils n’étaient plus vraiment amis.
— Ecoute, mon père est patron du garage de Mount Eliza Village. Si tu veux, je l’appelle. Je suis sûr qu’il enverra une remorqueuse sans problème.
En principe, c’était vrai, Mike Porter avait toujours été sensible aux gens en détresse, malgré tout, Harry craignait un peu de s’attirer les foudres de son père en faisant cette offre irréfléchie. Il l’entendait déjà : « J’aurais compris si tu travaillais pour moi. Tu aurais été en droit de parler en mon nom. »
Le fait que Harry, à la fin de son apprentissage, ait choisi de travailler dans un autre garage que celui de son père avait toujours été un léger sujet de tension entre les deux hommes. Toutefois, ces derniers temps, il lui avait semblé que les remarques de son père devenaient plus appuyées.
Mais si c’était pour aider Pippa, Harry était prêt à supporter l’inévitable irritation.
— C’est très gentil, mais je ne veux pas faire déplacer ton père. D’ailleurs, mon club auto offre l’assistance gratuite. Je vais les appeler de chez moi et régler le problème.
— Tu ne fais déplacer personne. L’atelier est au bout de la rue. Ce n’est vraiment pas un souci.
Le visage de Pippa prit une expression déterminée.
— Merci, mais je suis assurée.
Elle chercha à adoucir son refus en lui touchant brièvement le bras.
— C’est vraiment gentil de t’être arrêté, Harry. J’en connais beaucoup qui auraient filé sans se poser de question.
Il fronça les sourcils, un peu gêné. En fait, s’il s’était agi de n’importe quelle autre ex-copine de Steve, il aurait filé sans hésiter. Il ne savait pas trop pourquoi Pippa était différente à ses yeux, si ce n’est qu’il l’aimait bien depuis toujours. Peut-être aussi la plaignait-il un peu à cause de sa situation et de la façon dont les choses avaient tourné.
— Est-ce que je peux te ramener chez toi, alors ? proposa-t-il sans réfléchir.
— Merci, mais ce n’est pas la peine, ma mère peut venir me chercher.
Pippa essaya de sortir la béquille du capot de son encoche et Harry la regarda batailler pendant quelques secondes avant de se pencher devant elle et de libérer la béquille. Il reçut en plein visage une bouffée d’huile de moteur chaude mêlée à une exquise et délicate senteur de vanille — le parfum de Pippa, très probablement — tandis que le capot se refermait avec un bruit sourd.
— Où est-ce que tu habites en ce moment ? demanda-t-il.
— A Frankston South. Après Karrs Road.
— Eh bien, ça tombe bien, c’est sur le chemin du pub.
Elle commença à protester, mais il se pencha sur le siège du conducteur et prit le sac à main de Pippa.
— Tu as besoin d’autre chose avant de fermer à clé ? demanda-t-il en lui passant son sac.
Elle prit un air contrit.
— Tu ne renonces jamais, hein ?
— Je ne peux pas jouer les chevaliers blancs si la princesse refuse de monter sur mon cheval.
Elle scruta son visage comme si elle essayait d’y découvrir une sorte de preuve. De sa sincérité, peut-être ? Ou sans doute l’associait-elle plutôt à Steve.
— Allez Pippa, je te dépose, c’est tout, pas de quoi en faire une histoire.
— Bon d’accord. Je ne voudrais pas te priver de cette occasion de jouer les sir Galaad.
— Surtout que c’est le genre d’impulsion qui ne me vient qu’une fois tous les cinq ans en moyenne.
Elle eut un rire sonore et franc.
— Ah oui ? J’ai des courses à prendre dans le coffre.
Il la suivit et prit les sacs.
— Merci, dit-elle.
— C’est compris dans le service.
— Il y a un service ? Et moi qui croyais que je recevais un traitement de faveur.
Elle avait un humour si pince-sans-rire qu’il ne put s’empêcher de faire un brin de charme.
— Mais ça aussi, ça fait partie du service, dit-il avec un clin d’œil tout en prenant une voix grave.
Pippa rit de nouveau tandis qu’ils se dirigeaient vers la voiture.
— Mince, Harry. Je comprends pourquoi la moitié des femmes de Frankston adorent te détester.
Là, ils étaient en terrain connu. Pippa le charriait sur sa réputation de coureur.
— Tu n’as pas dû parler aux bonnes personnes.
— C’est ça, oui.
Elle lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule avant d’ouvrir la porte côté passager.
Harry sourit. Il avait hésité un moment plus tôt, mais à présent il ne regrettait pas de s’être arrêté. Il était content de la revoir, et encore plus de pouvoir l’aider à se tirer d’un mauvais pas, même si ce n’était pas grand-chose.
Il prit ses clés dans sa poche, et se prépara à passer cinq minutes agréablement stimulantes.
*  *  *
Une main pressée sur son ventre, Pippa regardait Harry charger ses courses dans la voiture. Sans savoir pourquoi, le revoir et lui parler l’avaient troublée.
Un trouble tout à fait différent de celui qu’elle avait ressenti au moment où sa voiture noire avait bifurqué brusquement sur la ligne d’arrêt d’urgence. Cette route nationale était suffisamment fréquentée pour qu’on s’y sente en sécurité, mais elle aurait menti en disant qu’elle ne s’était pas du tout inquiétée. Quand son sauveur était sorti de sa voiture, elle avait été soulagée de le reconnaître.
La voiture s’abaissa légèrement quand Harry s’installa sur le siège du conducteur. Pippa examina son jean usé, son T-shirt noir tout délavé et ses bras tatoués, amusée de constater qu’elle se sentait totalement en sécurité en compagnie de cet homme au look quelque peu menaçant.
Au premier regard, Harry pouvait effectivement avoir quelque chose d’inquiétant. Sa coupe militaire, ses épaules et ses bras puissants, sa haute taille et sa corpulence lui donnaient un physique de dur, accentué encore par les tatouages tribaux qui s’enroulaient autour de ses bras. Il avait tous les attributs du loubard rebelle à toute règle.
Pas exactement ceux du chevalier blanc… Pourtant, elle connaissait suffisamment Harry pour savoir que sous ses dehors peu rassurants, il cachait en réalité un cœur tendre et pas mal de délicatesse.
— Alors, tu as prévu un week-end de folie ? demanda-t-elle au moment où il mettait le moteur en route.
— Comme toujours, répondit-il avec un sourire confiant, voire un rien prétentieux.
— Braves gens, enfermez vos filles !
— Si tu crois que ça changerait quelque chose…
Il avait raison. Elle avait vu Harry à l’œuvre assez souvent pour savoir qu’il n’avait pas besoin de courir après les femmes. Si on les enfermait, elles s’enfuiraient certainement par la fenêtre pour le rejoindre… De manière générale, c’était elles qui venaient à lui, agitant leur chevelure blonde sous son nez, roulant des hanches dans leurs minijupes. Le regarder jouer de ses charmes l’avait toujours fascinée. Elle avait d’ailleurs reconnu depuis longtemps avoir un penchant coupable pour les mauvais garçons. En témoignaient les six mois qu’elle avait passés avec Steve, véritable double de Harry mais en blond aux yeux bleus — un esprit d’ado dans un corps d’adulte, ne pensant qu’à faire la fête et à fuir les responsabilités.
Comme chaque fois qu’elle pensait à Steve, elle sentit son ventre se contracter douloureusement, et elle s’empressa donc de refouler ses pensées. Il était inutile de se bloquer sur une situation à laquelle elle ne pouvait rien changer.
— Laisse-moi deviner. Tu démarres la soirée au Pier. Ensuite tu passes au Grand ou au Vingt-et-Unième-Siècle, pour finir chez Macca à jouer au billard dans le garage jusqu’à 3 heures du matin.
— Pas mal, dit-il. Sauf que Macca a emménagé avec Sherry et que la table de billard est partie.
Elle ne fut pas surprise de percevoir une note désabusée dans la voix de Harry. Lui et Steve n’avaient jamais caché leur dégoût devant ceux de leurs copains qui, ayant rencontré la femme de leur vie, se mariaient et disaient adieu aux clubs.
— Mince. Encore un qui a mordu la poussière, alors. Fais gaffe, avant même de t’en rendre dompte, tu vas te retrouver toi aussi avec un crédit sur une maison et des clubs de golf, Harry.
— Ouais, c’est ça, quand les poules auront des dents.
Il paraissait si farouchement déterminé qu’elle ne put s’empêcher de rire.
— Tu as quel âge, au fait ? demanda-t-elle.
— Trente ans.
— C’est le bon âge pour se caser.
Il lui lança un regard agacé avant de quitter la nationale.
— J’ai l’impression d’entendre ma sœur.
— Ne le prends pas mal. C’est juste tellement facile… Je ne fais que tirer sur la corde sensible. Pour être franche, je ne te vois pas te ranger. Toi et Steve, vous aimez trop la vie que vous menez pour avoir envie d’en changer.
Elle se mordit la langue, mais il était trop tard. Elle venait de mettre le doigt sur la plaie. Un bref silence s’en suivit. Harry lui jeta un bref coup d’œil, mais s’empressa de fixer de nouveau la route devant lui.
— Prends-le comme tu voudras, mais pendant un moment, j’ai cru que tu l’avais coincé dans les cordes.
— La question c’est si j’aurais voulu le garder après l’avoir attrapé.
Une fois de plus, les mots lui avaient échappé sans qu’elle puisse les arrêter. Elle leva aussitôt la main, pour signifier qu’elle était consciente d’avoir franchi une limite.
— Fais comme si tu n’avais rien entendu, d’accord ? Raye-ça de ta mémoire.
Harry était bien la dernière personne auprès de qui elle avait envie de s’épancher sur sa relation avec Steve.
— Alors, est-ce qu’Alice marche et parle déjà ? demanda Harry après un petit silence.
— Elle n’a que six mois, Harry.
Etait-il ignorant à ce point ?
Il leva un sourcil, se demandant visiblement ce qu’il avait dit de mal.
— Tu sais, les bébés ne commencent pas à marcher ni à parler avant environ un an, lui expliqua-t-elle.
— D’accord. Alors, qu’est-ce qu’elle sait faire ?
— Pour le moment ? Manger. Dormir. Pleurer. Faire caca… Bon, c’est vrai, elle commence aussi à marcher à quatre pattes.
— Et tout se passe bien, donc ?
Elle se mit à rire. Il faisait des efforts. Elle devait le reconnaître.
— Super bien, même. Dans son genre, c’est une championne : personne ne peut monter aussi haut qu’Alice dans les aigus quand elle est n’est pas contente.
Ils arrivaient dans sa rue, et elle fit un geste du menton.
— C’est là.
Il tourna à gauche.
— Celle qui a une boîte aux lettres cassée ?
Il indiquait la maison des années cinquante en fausses briques qu’elle louait depuis qu’elle était tombée enceinte.
Harry s’arrêta dans l’allée, jetant un bref coup d’œil au jardin mal entretenu et aux auvents décolorés. Redécouvrant ce décor familier à travers ses yeux, Pippa se sentit soudain un peu honteuse de son aspect misérable. Entre son travail, ses cours et Alice, elle arrivait déjà difficilement à entretenir l’intérieur de la maison, alors l’extérieur… Et autant dire que ses revenus déjà bien maigres ne lui permettaient pas de payer des heures de jardinage.
Elle chercha une excuse pour se justifier, mais renonça presque aussitôt. A quoi bon ? Après tout, elle ne devait aucune explication à Harry. Il ne faisait pas partie de sa vie. Selon toute probabilité, elle ne le recroiserait pas avant six mois, peut-être même plus. Et c’était bien ainsi.
— Merci de m’avoir ramenée et de m’avoir aidée pour la voiture.
— Comme si j’avais fait quoi que ce soit pour ta voiture.
— Tu as détruit mes derniers espoirs. Parfois c’est nécessaire.
— Super. Je vais ajouter ça à mon répertoire. « Briseur d’espoir. » Ça sonne pas mal.
— Oui, c’est vrai, je vois bien ça pour un groupe de heavy métal : « Hope breaker » !
Cela le fit rire. Elle sourit et descendit de voiture.
— Passe un bon week-end, Harry, et un joyeux Noël.
Noël n’était que dans sept semaines, après tout, et il y avait peu de chances que leurs chemins se croisent de nouveau d’ici là.
— A toi aussi, Pippa.
Elle se dirigea vers sa porte, puis fit brusquement volte-face.
— J’ai failli oublier mes courses !
— C’est vrai.
Avant qu’elle ait eu le temps de protester, Harry avait bondi hors de la voiture.
— Ne t’avise pas de porter mes courses jusqu’à la porte, Harry. Tu en as déjà assez fait, dit-elle.
Harry brandit la clé sous son nez.
— C’est une clé à l’ancienne. Le coffre ne s’ouvre pas automatiquement.
— Oh.
Elle sentit le rouge lui monter aux joues et essaya de le dissimuler en remontant ses lunettes sur son nez.
Un petit sourire errait sur les lèvres de Harry tandis qu’il soulevait les sacs pour les déposer sur la pelouse.
— Je les laisse là, je ne voudrais pas provoquer un drame.
— Moi non plus, crois-moi.
— Prends soin de toi, d’accord ? dit-il en posant sur elle un regard franc et direct.
— Promis. Toi aussi. Et continue d’esquiver les balles. Le monde ne serait plus le même si tu devenais père de famille.
— Je ferai de mon mieux, t’inquiète.
Il remonta en voiture et sortit de l’allée en marche arrière. Pippa leva la main en signe d’adieu. Il fit de même, puis disparut, le bruit du moteur s’évanouissant doucement au loin.
Elle rejoignit la maison. Cette rencontre fortuite avait été le grand événement de la journée, ce qui en disait long sur la pitoyable monotonie de son existence.
— Maman, je suis rentrée ! cria-t-elle en ouvrant la porte.
— On est dans la véranda.
Pippa posa les sacs dans la cuisine avant de rejoindre sa mère dans la pièce qui donnait sur l’arrière du jardin. La moquette à fleurs était délavée et les murs avaient une couleur beige sale. Malgré tout, les immenses fenêtres laissaient entrer le soleil de l’après-midi, et l’endroit était finalement plutôt agréable. Sa mère faisait des mots croisés, assise sur le canapé Art Déco que Pippa avait trouvé dans la rue et retapissé elle-même quelques années plus tôt, tandis qu’Alice, allongée par terre sur un édredon jouait avec ses orteils.
— Je commençais à m’inquiéter un peu, dit sa mère quand Pippa lui posa un baiser sur la joue.
— Désolée. J’ai eu des problèmes avec ma voiture.
Le visage de sa mère prit une expression inquiète.
— Rien de grave, j’espère ?
— Non, non, je vais régler ça très vite, répondit Pippa avec une assurance qu’elle était loin de ressentir.
Elle savait que si sa mère apprenait la vérité, elle lui proposerait aussitôt de l’aider à payer les frais de réparation et ça, il n’en était pas question.
Julie White s’était retirée de l’enseignement trois ans plus tôt et percevait des revenus plutôt modestes. Malgré ses moyens financiers limités, elle s’était mise en quatre pour aider sa fille lorsque celle-ci s’était retrouvée enceinte. Depuis plusieurs mois maintenant, Pippa faisait son possible pour freiner ses élans de générosité. Elle refusait que sa mère se prive à cause d’elle, et des petits mensonges comme celui-là devenaient de plus en plus fréquents.
Elle n’en était pas fière, mais mieux valait quelques arrangements avec la vérité que de voir un jour sa mère vendre son appartement ou sa voiture.
Par chance, cette fois encore, elle l’avait crue.
— Oh ! tant mieux. Parce que tu n’as vraiment pas besoin de ça en ce moment.
— Je sais. La petite demoiselle a été sage pendant mon absence ?
Pippa se mit à genoux et posa la main sur le petit ventre chaud de sa fille. Alice la regarda de toute l’intensité de ses grands yeux bleus.
— Alors, maman t’a manqué ?
Alice sourit, s’accrochant des deux mains au poignet de Pippa.
— Elle a été un amour, dit sa mère.
— T’es une petite fripouille, hein, Alice ? Tu as fait du charme à ta mamie ?
Pippa embrassa la joue de sa fille avant de se relever.
— Tu restes dîner ?
— Je ne peux pas. Surtout si je veux être rentrée avant minuit. J’ai promis à Mme Young de l’emmener au loto demain et je ne veux pas lui faire faux bond.
Sa mère vivait à Bendigo, à trois quarts d’heure de voiture. Elle était devenue veuve quand Pippa avait seize ans, et depuis s’impliquait beaucoup dans la communauté locale, faisant du bénévolat auprès des personnes âgées et de diverses organisations humanitaires.
Pippa attendit que la voiture de sa mère ait tourné le coin de la rue pour rentrer lentement dans la maison, Alice posée sur sa hanche. Ensuite, elle donna le biberon à sa fille, avant de se préparer quelque chose à manger. Après avoir couché la petite dans son berceau, elle alluma son ordinateur et consulta l’état de son compte bancaire dans l’espoir qu’un miracle se soit produit dans la journée, qu’une solution pour financer la réparation de sa voiture lui apparaisse tout à coup !
C’était un exercice des plus déprimants. Elle avait eu beau grapiller sur tout ces dernières semaines, il lui restait à peine de quoi payer le loyer, la nourriture et les charges fixes pour le mois suivant, et quasiment pas de réserve pour les coups durs. En tout cas rien qui puisse approcher le montant des réparations que Harry avait évoqué.
Les coudes posés sur la table, les doigts collés aux tempes, elle se creusait la tête en fixant les chiffres affichés sur l’écran. Il devait bien y avoir un moyen de trouver de l’argent.
Elle pourrait demander à faire des heures supplémentaires à la galerie où elle travaillait, mais cela l’aurait obligée à sauter des cours à l’université, et ses examens approchaient… En plus, son taux d’absentéisme était déjà dangereusement élevé, et elle ne voulait surtout pas échouer sous prétexte qu’elle n’avait pas suivi le quota de cours requis. Ce diplôme c’était sa chance de pouvoir changer de vie, son passeport pour un emploi correctement rémunéré et un avenir où elle n’aurait plus à tirer le diable par la queue. Elle avait déjà parcouru la moitié du chemin, mais tout ce travail aurait été totalement perdu si elle échouait à cause de ses absences aux cours.
Evidemment, si elle avait terminé son diplôme d’enseignement dix ans plus tôt au moment où elle avait obtenu sa licence, elle n’aurait pas eu à affronter ce genre de problèmes aujourd’hui. Elle aurait un emploi correct, un bon revenu, et Alice vivrait dans un foyer stable. Mais Pippa avait fait la fine bouche, en dépit des encouragements de sa mère à « assurer ses arrières ». A l’époque, Pippa avait été convaincue qu’elle était faite pour autre chose de plus exaltant, de plus créatif. Elle avait passé dix années à se chercher, pour quel résultat ? Un enfant sans père et un compte en banque cruellement vide. Non, elle n’avait pas le droit de considérer les choses de cette façon, Alice était une chance, son trésor le plus précieux et certainement pas un fardeau.
Elle sentit la migraine poindre derrière son œil gauche, et essaya de chasser la panique qui menaçait d’envahir sa poitrine. Elle ne la voyait peut-être pas pour le moment, mais il y avait forcément une solution à son problème. Il lui fallait simplement attendre qu’elle se révèle.
Si Steve avait un tant soit peu le sens des responsabilités, tu n’hésiterais pas une seconde à appeler un mécanicien.
Pippa détestait l’acidité qui lui brûlait l’estomac chaque fois qu’elle pensait à son ex. Elle détestait ce sentiment d’impuissance qu’elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver. C’était stupide.
Elle avait vécu six mois de folie incroyable, séduite par le charme adolescent de cet homme qui semblait refuser toutes les pesanteurs de l’existence. Elle avait ri à ses singeries, avait été fascinée par sa décontraction, sa manière de prendre la vie comme elle venait, et elle avait refusé d’entendre la petite voix qui lui disait qu’on ne pouvait pas vivre ainsi éternellement. Puis elle avait découvert qu’elle était enceinte, et le joyeux compagnon des folles soirées s’était transformé en salaud furieux. Six mois de rires, de bons moments partis en fumée. Pippa s’était retrouvée seule à porter le bébé. Au sens propre comme au figuré.
Je n’en veux pas. Comment tu peux me faire une chose pareille ? Je te donnerai de l’argent pour t’en débarrasser. Mais si tu décides de le garder, je te préviens, tu t’en occupes. Je ne veux rien avoir à faire avec ça. 
Les paroles qu’il avait prononcées ce jour-là étaient encore douloureusement présentes dans son esprit. Elle avait espéré qu’il changerait d’attitude une fois passé le choc de la nouvelle, mais il était demeuré inflexible. A contrecœur elle avait dû se résoudre à contacter les Affaires Familiales pour l’obliger à lui verser une aide financière. Elle avait essayé tout ce qui était en son pouvoir pour régler les choses à l’amiable, mais Steve avait refusé catégoriquement de discuter avec elle. Le recours administratif avait finalement semblé la seule solution pour qu’Alice obtienne ce à quoi elle avait droit.
Pippa avait pensé qu’à défaut d’être une solution réjouissante, cela aurait au moins été une solution efficace — après tout, elle avait la loi de son côté —, mais elle avait vite déchanté. Steve était arrivé avec les livres de compte de son affaire de décoration pour expliquer à l’assistante sociale qu’il arrivait à peine à joindre les deux bouts. On avait accordé à Alice la somme dérisoire de quinze dollars par semaine, calculée d’après les revenus de Steve lourdement sous-estimés. Pippa se rappelait sa stupeur lorsque l’assistante sociale lui avait expliqué la décision. Elle connaissait le train de vie de Steve. Il ne se refusait rien ! Ni les vacances à Bali, ni un nouveau pick-up, ni des lunettes de soleil à trois cents dollars… Mais son statut d’artisan lui permettait de manipuler aisément les comptes et faire croire à des revenus plus que modestes. C’était vraiment trop injuste ! Elle était partie sans rien d’autre qu’une immense désillusion et le conseil de déposer une demande pour faire examiner par un organisme habilité les impôts et les comptes en banque de Steve. Elle l’avait fait deux mois auparavant et n’avait encore reçu aucune nouvelle.
Rien de surprenant. Elle ne doutait pas une seconde que Steve mettait tout en œuvre pour esquiver, retarder et tergiverser. En attendant, elle et Alice se trouvaient dans une situation des plus précaires.
Pippa se frotta les yeux. Non, rien à faire, le chiffre sur l’écran n’avait pas comme par magie prit une décimale de plus. Elle abandonna l’ordinateur et sortit Alice de son berceau avant de s’allonger sur le sol avec le bébé reposant sur son ventre. Alice se dressa sur ses bras et la regarda, les yeux brillants de curiosité. Comme d’habitude, Pippa sentit le poids de ses soucis s’évanouir devant le visage confiant de sa petite fille.
C’est ce qui est important. Uniquement cela.
Les choses s’arrangeraient d’elles-mêmes. L’université, la voiture, les factures, tout irait bien. Elle ferait en sorte que tout aille bien. Elle n’était pas riche, mais elle avait trente et un ans et elle était débrouillarde et résistante. S’il lui fallait voir un nouvel organisme pour Steve, elle le ferait. Si elle était obligée de caser d’autres heures de travail entre ses cours, elle le ferait aussi. A n’importe quel prix.
Elle prit la tête soyeuse de sa fille entre ses mains et posa un baiser sur sa joue.
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Harry se réveilla le lendemain matin, la gorge sèche et la tête lourde, ce qui, vu les nombreuses bières qu’il avait englouties avant de se coucher aux premières heures du jour, n’avait finalement rien d’étonnant.
Il resta allongé sous le soleil qui entrait dans la chambre, s’efforçant de rassembler un peu de courage pour sortir du lit afin de soulager à la fois sa soif et sa vessie.
Des souvenirs de la nuit lui revinrent : Steve en train de pavoiser au pub après avoir gagné une deuxième partie de billard, Nugga se ridiculisant en draguant une fille beaucoup plus jeune que lui. La petite brune vêtue d’un débardeur moulant qui avait enregistré son numéro dans le portable de Harry en lui demandant de l’appeler…
Oui, une bonne soirée, peut-être pas tout à fait aussi bonne qu’à la grande époque quand ils étaient plus nombreux, qu’il y avait moins de petites amies et d’épouses pour garder certains d’entre eux à la maison. Mais tout de même… ils s’étaient vraiment bien éclatés !
Après quelques instants de somnolence brumeuse, Harry se décida à rejeter les couvertures pour se diriger vers la salle de bains. Il alla ensuite dans la cuisine, se servit un grand verre de jus d’orange et l’emporta vers le lit. Ce fut au moment de s’y asseoir qu’il remarqua la présence de sable entre les draps. Il sourit au souvenir de la deuxième partie de la soirée où lui et Steve avaient joué à chat sur la plage, poussant des cris et des braillements sauvages tout en faisant des allers-retours entre l’eau et le sable. Ils avaient été finalement renvoyés chez eux par un agent de police qui leur avait fortement conseillé de grandir un peu.
Harry vida son jus d’un trait, puis en regardant l’heure sur son mobile, vit qu’il avait un texto de Nugga lui demandant s’il voulait aller faire du surf à Gunnamatta. Il réfléchit une seconde. Il avait eu le vague projet de passer voir sa sœur, Mel, et son mari, Flynn, aujourd’hui. Mais aller surfer lui parut finalement une bien meilleure idée : il connaissait sa sœur, dès qu’elle le verrait arriver, elle se dépêcherait de lui trouver un travail à faire au jardin.
Il envoya un texto à Nugga pour lui dire qu’il arrivait, puis abandonna définitivement son lit et s’étira de tout son long. Dix minutes plus tard, il était dehors, vêtu de son boardshort, une serviette sous le bras et des tongs aux pieds.
Il jeta sa combinaison à l’arrière de son vieux pick-up et se mit en route, traversant le paisible quartier résidentiel avant d’arriver sur la nationale.
Deux kilomètres plus loin, Harry aperçut la voiture jaune de Pippa, toujours garée au même endroit sur le bord de la route. Il fronça les sourcils au moment de la dépasser. Il pensait qu’elle aurait appelé un mécanicien la veille pour la faire réparer. Peut-être avait-elle eu du mal à le contacter juste avant le week-end. En tout cas, elle aurait intérêt à s’en occuper sans attendre, car le conseil municipal ne plaisantait pas avec les voitures abandonnées. Si Pippa n’y prenait garde, sa voiture serait embarquée à la fourrière et par-dessus le marché, elle devrait payer pour la récupérer.
La voiture de Pippa lui rappela un autre événement de sa soirée. La veille, en arrivant au pub, il avait pris Steve à part pour le mettre au courant de la mésaventure de Pippa. Il avait peut-être agi à la légère, après tout, Steve ne parlait jamais de son ex ni de sa fille, c’était presque un sujet tabou entre eux, mais Harry s’était imaginé que s’il s’était agi de son ex-copine et surtout de la mère de son enfant, il aurait éprouvé le besoin d’en savoir davantage. Il avait été surpris de voir Steve hocher distraitement la tête avant de changer de sujet. Apparemment, ce qui pouvait arriver à Pippa ne l’intéressait pas le moins du monde.
Normal. Ils ne sont plus ensemble. Et elle l’a traîné devant un organisme social pour lui faire cracher de l’argent. Il a toutes les raisons de réagir ainsi.
Ce n’était pas comme si Steve avait cherché à être père, après tout, et Harry savait mieux que personne à quel point son ami avait été perturbé et furieux quand Pippa lui avait appris la nouvelle. Malgré tout… son indifférence le mettait mal à l’aise.
Peu enclin à se mêler de ce qui ne le regardait pas, il se dit que Pippa devrait se débrouiller toute seule avec ses problèmes de voiture.
Pourtant les choses ne se passèrent pas ainsi.
En se rendant à son travail le lundi matin, il constata que la voiture n’avait pas bougé, et il la revit le soir. Il en fut de même le mardi. Le mercredi matin, dès qu’il aperçut le capot jaune, il s’arrêta. Au bout de trois minutes passées à éplucher l’annuaire en ligne, il se dit qu’elle devait être sur liste rouge. Indécis, il tambourina sur son volant pendant quelques instants, avant de faire demi-tour.
Cinq minutes plus tard il gravissait les marches du perron de Pippa. Ce ne fut qu’après avoir frappé à la porte qu’il se demanda ce qu’il était en train de faire. Elle était adulte après tout. Elle n’avait pas besoin de lui pour gérer sa vie ni pour lui mettre la pression.
Trop tard. Il entendit un bruit de pas à l’intérieur, puis la porte s’ouvrit et une Pippa médusée se trouva soudain face à lui.
— Harry ? Bonjour.
Elle avait les cheveux ébouriffés et les yeux fatigués. Elle portait une robe de chambre confortable qui dissimulait presque complètement son corps, et ses pieds nus dépassaient sous l’ourlet.
Malgré tout cela, elle restait incroyablement agréable à regarder.
— Qu’est-ce qui se passe avec ta voiture ?
Elle cligna des yeux, et il se rendit compte qu’il l’avait probablement tirée du lit.
— Désolé, je te réveille… Je ne voulais pas te déranger, mais j’ai pensé que tu devrais être au courant que le conseil municipal n’aime pas beaucoup les voitures abandonnées. Si quelqu’un te dénonce, ta voiture va se retrouver à la fourrière.
— Oh ! je sais.
Quelque part dans la maison, un bébé se mit à pleurer. Pippa jeta un regard par-dessus son épaule.
— Je suis un peu lente ce matin, en fait, je suis réveillée depuis cinq heures avec Alice. Je n’ai réussi à la calmer que depuis une heure.
Elle recula et lui fit signe de la suivre.
— Entre.
Elle disparut avant qu’il ait eu le temps de lui dire la vraie raison de sa visite. Il hésita sur le seuil, mal à l’aise.
— Tu veux un café ?
La question de Pippa résonna dans le couloir. Il secoua d’abord simplement la tête, avant de se rendre compte qu’elle ne le voyait pas.
— Non, merci.
Harry entra dans la maison et avança dans le couloir. Il trouva Pippa dans la cuisine, en train de bercer un bébé aux cheveux blonds pour tenter de le calmer.
— Chut, mon cœur, tout va bien, calme-toi, murmurait-elle d’une voix douce et tendre.
Elle le regarda.
— Il y a du jus de fruits si tu préfères quelque chose de frais.
Il était trop occupé à regarder Alice pour réagir immédiatement à sa proposition. Il n’avait pas vu la petite depuis sa naissance, et il la trouvait étonnamment transformée. Le nourrisson tout rouge, au visage écrasé, aux yeux fermés, était devenu un beau bébé rose et potelé aux fins cheveux blonds. En fait, elle ressemblait à Steve. Au point qu’il en fut déconcerté. C’était vraiment étrange de voir les traits de son ami reproduits sur une si minuscule petite fille.
— Elle ressemble à Steve, dit-il.
— Oui.
La façon dont elle prononça ce simple mot lui rappela qu’il n’avait rien à faire là. En fait, il était même en terrain miné. Steve était son ami, il voulait lui rester loyal. Et voilà qu’il se trouvait dans la cuisine de son ex, s’apprêtant à parler de leur relation passée… Non, vraiment, il n’avait aucune envie de la voir s’épancher sur le sujet, il était temps de battre en retraite. Il s’éclaircit la voix.
— Bref. Pour en revenir à la voiture, tu devrais bousculer ton mécanicien, sinon la mairie va se dépêcher de la faire enlever comme si c’était une épave.
— C’est vrai, je n’y avais pas pensé. Je pensais pouvoir attendre quelques semaines.
Quelques semaines ? Pour faire quoi ?
Tout à coup, il comprit. Son inquiétude, la maison un peu délabrée, le fait qu’elle était mère célibataire…
De toute évidence, elle n’avait pas les moyens de payer les réparations.
D’où ses manœuvres dilatoires quand il avait proposé de faire remorquer sa voiture, et le besoin d’attendre quelques semaines pour avoir l’argent nécessaire à la réparation.
Il regarda autour de lui, se creusant l’esprit pour trouver un moyen de lui proposer son aide sans la blesser. Il ne connaissait pas Pippa aussi bien que ça, mais il savait qu’elle était trop fière pour demander de l’aide.
— Ecoute, Pippa, si on demandait à mon père de remorquer la voiture ici ? Au moins tu n’aurais pas à te soucier de la fourrière.
Elle secouait déjà la tête avant même qu’il ait terminé sa phrase.
— C’est très gentil de me le proposer une nouvelle fois, Harry, mais je m’en occuperai. Merci quand même.
Elle jeta un regard à l’horloge.
— Je ne veux pas te retenir, tu as sans doute des tas de choses à faire.
Visiblement, elle avait hâte de se débarrasser de lui.
— Comment tu vas t’en occuper ? demanda-t-il carrément.
— Pardon ?
— Comment tu vas t’occuper de la voiture alors que tu n’as pas les moyens de la faire réparer ?
Surprise, elle leva le menton dans sa direction.
— Ça n’a rien à voir.
Elle mentait très mal, ses yeux clignant brièvement derrière ses lunettes.
— Dans ce cas, je peux la faire remorquer jusqu’à mon atelier et demander à mon patron de te faire un devis.
Elle le regarda avec une expression à la fois frustrée et contrariée. Puis elle secoua la tête.
— Tu n’es pas du genre à tourner autour du pot, pas vrai ?
— Disons que j’ai encore une chance d’arriver à l’heure au boulot si on va droit au but au lieu de tergiverser.
Elle eut un petit rire sec.
— Tu as toujours été trop franc. Bon, d’accord, tu as raison, Harry. Je n’ai pas les moyens de réparer la voiture pour le moment. J’essaie de gratter un peu d’argent, mais la facture de gaz est arrivée et je crois qu’on a plus besoin d’eau chaude que de voiture. Alors, la mairie fera sans doute enlever ma voiture et je devrai faire avec jusqu’à ce que je trouve une solution.
Pippa haussa les épaules, comme si cela n’avait pas tellement d’importance, mais ses joues avaient rosi et elle semblait un peu crispée.
Il se passa la main dans les cheveux, hésitant sur la conduite à tenir, maintenant qu’il l’avait poussée à admettre la vérité…
S’il s’était agi de l’un de ses copains, il aurait immédiatement sorti son portefeuille pour lui proposer de lui prêter de l’argent. Là c’était différent. Il aimait bien Pippa, mais on ne pouvait pas vraiment dire qu’ils étaient amis et il ne savait pas comment elle réagirait s’il lui offrait de l’argent.
— Et Steve ? demanda-t-il.
Il lui semblait normal qu’elle s’adresse à lui, malgré les tensions qu’il y avait eu entre eux.
— Non.
Un seul mot, mais dit sur un ton ferme.
— Je sais que tout n’a pas été facile entre vous, mais il t’aiderait s’il savait que tu as des ennuis.
— C’est très gentil d’essayer de m’aider. Tu es adorable. Mais ne t’en fais pas pour moi. Je peux me débrouiller.
— Je vais lui demander, si ça te facilite les choses.
Il ne savait pas pourquoi il insistait tellement. C’était la voiture de Pippa, c’était sa vie à elle. Elle était libre d’agir à sa guise. Il n’avait absolument pas à s’en mêler. Alors pourquoi lui proposait-il d’être son porte-parole auprès de son ex ?
Pippa soupira.
— C’est très généreux de ta part, mais tu n’as pas vraiment envie de faire une chose pareille.
— Ecoute, je ne te le proposerais pas sinon.
— De toute façon, ça ne servirait à rien. Steve refusera de m’aider.
— Arrête, même si Steve t’en veut encore, il fera le nécessaire, je t’assure.
— C’est bien que tu le voies comme ça, mais personnellement, j’ai perdu toutes mes illusions. C’est tout de même quelqu’un qui est allé jusqu’à falsifier les livres de comptes de son affaire pour éviter de payer une pension alimentaire à son enfant.
Il aurait voulu prendre la défense de son ami. Steve ne reculerait jamais devant ses responsabilités, c’était impensable. Alice était sa fille, après tout.
Cependant, au moment où la dénégation allait passer ses lèvres, quelque chose l’arrêta. Peut-être la lassitude dans la voix de Pippa ou la fermeté de son regard.
A moins que ce ne soit le souvenir de l’expression totalement indifférente que lui avait renvoyé le visage de Steve le vendredi soir…
— En tout cas, je te remercie pour ta gentillesse, Harry. J’apprécie ton offre.
Un téléphone sonna dans la pièce voisine.
— Il faut que je réponde, ça doit être ma patronne…
Elle se glissa dans l’autre pièce pour décrocher. Harry en profita pour jeter un regard autour de lui. Ses yeux s’attardèrent sur une pile de livres posés sur la table. Il lut le titre du premier : Etudes pédagogiques sur la société et l’environnement dans les écoles élémentaires, puis son attention fut attirée par un grand saladier placé au centre de la table. Visiblement il servait de vide-poches, et par-dessus les diverses bricoles qu’il contenait, il repéra un porte-clés avec deux clés de voiture.
Dans la pièce voisine, Pippa était en train de dire à quelqu’un qu’elle était prête à assurer toutes les heures supplémentaires qu’on pourrait lui proposer. Il pouvait percevoir la tension dans sa voix.
Sans réfléchir une seconde, il mit les clés dans sa poche. Lorsque Pippa revint, il lui dit au revoir et se retira. Une fois assis dans sa voiture, il jeta les clés sur le siège passager.
Il les avait prises sur un coup de tête, car l’idée de la quitter alors qu’elle était en détresse lui restait en travers de la gorge, et parce qu’il ne voyait aucun moyen de la convaincre d’accepter son aide. Il avait peut-être dépassé la mesure, et de beaucoup. Après tout il n’avait pas à s’occuper d’elle ou d’Alice ou de quoi que ce soit.
Mais il ne pouvait s’empêcher de penser à ce qu’elle avait dévoilé sur Steve. Avait-il vraiment trafiqué ses finances pour payer un minimum de pension alimentaire ? Harry n’arrivait pas à imaginer que l’ami qu’il connaissait ait pu se comporter ainsi. Steve était toujours le premier à payer une tournée, à aider un ami à déménager ou à rendre tout autre service. Il était impensable que toute cette générosité s’évanouisse brutalement lorsqu’il s’agissait de sa propre chair.
Pippa devait exagérer. Sa relation avec Steve s’étant très mal terminée, elle avait dû lui en garder une certaine rancœur. Elle était sans doute furieuse, et déçue. D’où ses reproches. Sauf que ce n’était pas elle qui avait cherché à lancer le sujet. Harry avait dû insister avant qu’elle ne se décide à tout lâcher.
Mal à l’aise, il prit son téléphone et fit le numéro de son père au garage.
— C’est moi, je voudrais te demander un service. Il y a une voiture jaune vif sur la nationale, près de la route qui mène à la grotte. Est-ce que tu pourrais la remorquer dans ton garage ? Je viendrai m’en occuper après mon travail.
— Dis donc, tu crois que je n’ai rien d’autre à faire que de courir dans tous les sens pour rendre service à tes amis ?
Derrière la dureté apparente de ses paroles, il n’y avait en réalité aucun ressentiment.
— Non. Est-ce que tu peux le faire ?
Harry s’attendait à ce que son père proteste de nouveau, mais il n’en fit rien.
— C’est quoi le problème ?
— Le joint de culasse, je crois. Je ferai la réparation dans ton garage ce soir après mon travail.
— Bon, je m’arrangerai pour que tu aies les pièces détachées sous la main. A propos, c’est pour qui ? Steve ? Cet imbécile aux cheveux roux ?
— Elle s’appelle Pippa. C’est une mère célibataire. Je lui donne juste un petit coup de main.
Un grand silence s’en suivit à l’autre bout de la ligne. Harry avait le sentiment qu’en faisant un petit effort, il aurait pu entendre le cerveau de son père qui travaillait.
— C’est l’ex de Steve, ajouta-t-il finalement.
Juste au cas où son père commencerait à se faire des idées folles.
— Je comprends. Je te vois ce soir, donc.
— Merci, papa.
— Ne me remercie pas encore. Attends de voir la facture.
Il n’y aurait pas de facture. Mike Porter avait l’air d’un dur à cuire, mais il n’y avait pas plus gentil que lui.
Au moment où Harry entrait sur le parking de l’atelier, il se dit tout à coup qu’au lieu de se mettre en quatre pour Pippa, il aurait pu tout simplement appeler Steve, lui expliquer la situation et le laisser régler le problème. Cela lui aurait donné l’occasion de lui prouver ainsi qu’à Pippa qu’elle se trompait sur son compte.
S’il n’y avait pas eu ce regard indifférent chez Steve, il l’aurait peut-être fait. Mais ce regard… ce regard, ajouté aux commentaires de Pippa, avait fait naître dans son esprit des idées peu agréables, et pour tout dire, il ne souhaitait pas les voir confirmées.
Lui et Steve avaient grandi ensemble. Avaient joué au football ensemble, avaient bu leurs premières bières, eu leurs premières bagarres, connu leurs premières filles ensemble. Il refusait de croire que son meilleur ami puisse être capable de laisser tomber des personnes dont il aurait dû prendre soin.
Harry allait donc aider Pippa. Et il éviterait d’en parler à Steve avant un jour ou deux, juste le temps de digérer la chose.
*  *  *
Deux jours plus tard, Pippa se reposait sur son canapé, les pieds surélevés à l’aide d’un coussin, tandis qu’Alice allongée sur son tapis de jeu, envoyait des coups de pied à un mobile Fisher Price acheté à la boutique d’une association caritative. On était vendredi soir, et Pippa était rentrée chez elle complètement épuisée.
Sa semaine avait été plus dure que d’ordinaire. Privée de voiture, elle avait dû s’en remettre aux transports en commun et ses journées s’étaient cruellement allongées. Levée aux aurores, elle était rentrée tard chaque soir. La crèche d’Alice n’était pas très loin de la maison, et la galerie où elle travaillait à peine plus loin, mais en additionnant les courses et les allers-retours à l’université, Pippa avait calculé qu’elle parcourait plus de dix kilomètres à pied par jour. Excellent pour les cuisses et les fesses, mais mortel pour ses pauvres pieds ou pour son emploi du temps.
En bref, c’était très dur. Et surtout elle ne voyait pas d’amélioration à l’horizon. Elle ne savait toujours pas quand elle pourrait faire réparer sa voiture. Elle avait réussi à rassembler près de cinq cents dollars, mais les deux mécaniciens qu’elle avait appelés avaient parlé d’un minimum de mille dollars pour réparer un joint de culasse.
Pippa serra les lèvres en regardant ses pieds martyrisés. Elle n’avait pas d’autre solution, il lui faudrait se résoudre à demander de l’argent à sa mère. Elle la rembourserait, mais cela prendrait du temps. Et surtout, quelle humiliation !
31 ans, et tu cours chez maman. Bravo, Philippa. Tu te poses là, comme adulte responsable !
Et dire qu’il n’y avait pas si longtemps, elle se flattait encore d’être non conformiste et de mener sa vie comme elle l’entendait. Chaque fois qu’une de ses amies un peu plus conventionnelle lui parlait de l’avenir, de la nécessité d’acheter son logement et de trouver un emploi sûr garantissant un jour une retraite, Pippa éclatait de rire en affirmant que ce genre de préoccupation ne l’empêchait pas de dormir, parce qu’elle était bien trop occupée à profiter de la vie.
Quelle naïveté !
Elle avait vécu une espèce de rêve éveillé, peuplé de chimères. Alice l’avait brutalement ramenée à la réalité, lui signifiant qu’il était temps d’arrêter de jouer, temps de grandir. Rien de tel que la responsabilité d’un petit être sans défense pour faire le tri dans les priorités, et sans attendre.
Pippa replia le genou et entreprit de masser la cambrure de son pied, enfonçant les pouces jusqu’à se faire mal. Ses pensées s’égarèrent sur Harry et sa visite chez elle. Il avait été la dernière personne qu’elle s’attendait à voir devant sa porte à 7 h 30 du matin. Et c’était absolument la dernière personne qu’elle aurait choisie pour se faire surprendre dans sa robe de chambre en peluche, les cheveux ébouriffés et les yeux encore gonflés de sommeil. Se laisser prendre au dépourvu, presque au saut du lit, par un homme aussi dynamique et séduisant que Harry n’avait vraiment rien d’agréable.
Malgré tout, sa visite l’avait touchée. Il avait eu la gentillesse de passer la prévenir que la mairie emmenait les voitures abandonnées à la fourrière. Et quand il l’avait obligée à avouer qu’elle n’avait pas les moyens de faire réparer sa voiture, si elle avait d’abord été particulièrement gênée, elle avait ensuite pu voir que c’était uniquement son grand cœur qui l’avait poussé à insister à ce point. Tout ce qu’il voulait c’était l’aider. Dieu merci, son cas n’était pas encore désespéré au point de s’en remettre à un quasi-inconnu. Accent sur le encore.
Exact. Tu n’en es qu’au stade où tu quémandes auprès de ta mère à la retraite. Quémander auprès d’étrangers sera le clou des mois à venir, et ça promet. 
Un coup ferme frappé à la porte résonna dans toute la maison. Elle fut presque contente de cette diversion, même si elle l’obligeait à se lever. Tout valait mieux que de rester allongée à ruminer.
— Ouille, dit-elle en se dirigeant vers l’entrée. Ouille, ouille, ouille.
Bizarre, comme des chaussures qu’elle avait longtemps crues très confortables s’étaient révélées tout autres au bout de quelques jours de marche forcée. Dès qu’elle se serait occupée de son visiteur, elle se ferait couler un bain pour faire tremper ses pieds.
Elle déplaça la poussette d’Alice qui encombrait le passage vers la porte. Comme c’était visiblement son jour de chance, la serrure se bloqua et elle dut réprimer un juron.
En même temps que la porte cassée de sa chambre, Pippa avait signalé la serrure capricieuse à son propriétaire depuis déjà plusieurs semaines, mais elle sentait bien qu’elles seraient réparées le jour où les poules auraient des dents. Cela faisait partie des inconvénients de payer un loyer de misère dans une banlieue ouvrière.
Elle donna un coup d’épaule à la porte, poussant le verrou avant de le tourner. Il finit par céder et elle ouvrit. A sa grande surprise, Harry se tenait dans l’encadrement de la porte, pour la seconde fois en deux jours.
— Harry, dit-elle, en plissant les yeux.
Pourquoi oubliait-elle toujours qu’il était si grand ? Et pourquoi ne cessait-il de se présenter à sa porte ?
— Tiens, c’est à toi, dit-il en lui prenant la main pour y déposer un jeu de clés. Avant que tu ne dises quoi que ce soit, ça m’a fait plaisir. Considère que c’est un cadeau d’anniversaire pour Alice.
Elle dut donner quelques secondes à son cerveau pour assimiler ce qu’il venait de lui dire.
— Tu as réparé ma voiture, dit-elle bêtement.
Cela ne faisait aucun doute. Sa bonne vieille bagnole était dans l’allée, plus jaune et plus grande que nature.
— Ce n’est pas grand-chose. Comme je t’ai dit l’autre jour, c’était le joint de culasse. Le problème a été réglé en quelques heures.
— Mais… comment tu t’es procuré mes clés ?
Au moment où elle prononçait ces mots, elle se rappela le moment où elle l’avait laissé seul dans la cuisine pour aller répondre au téléphone.
Le premier sentiment qu’elle éprouva fut la honte. Elle croyait avoir réussi à cacher l’ampleur de ses difficultés financières, mais de toute évidence, Harry l’avait percée à jour. Le fait qu’il ait compris son impuissance à affronter sa situation et ait décidé d’agir pour elle était irritant et humiliant à l’extrême.
Bien vite à la honte succéda la colère, réaction instinctive et irrationnelle due à son intense sentiment de vulnérabilité. Pour qui se prenait-il ? De quel droit lui imposait-il sa charité, allant jusqu’à lui voler ses clés de voiture, sans prendre la peine de lui demander si elle voulait de son aide ?
Toutefois, en dernier lieu ce fut le soulagement qui l’emporta. Un soulagement tellement immense qu’il ne semblait vouloir laisser place à aucun autre sentiment. Elle serra la mâchoire pour contenir un sanglot pathétique et dut cligner des yeux à plusieurs reprises pour refouler ses larmes.
— Je ne sais pas quoi dire. Tu n’aurais pas dû. C’est trop. C’est merveilleux… Mais c’est trop, Harry.
— Oh ! tu sais, c’est juste deux ou trois heures de travail, et mon père m’a permis d’utiliser son atelier. Comme je t’ai dit, ce n’est pas grand-chose.
Pippa regarda ses yeux fatigués, sa barbe de trois jours, et ses ongles encore noirs de cambouis. Pour avoir discuté avec plusieurs garagistes ces jours derniers, elle savait que remplacer un joint de culasse représentait un minimum de huit heures de travail. Il avait dû passer une grande partie de la nuit à travailler pour elle.
Un millier de pensées se bousculèrent dans son esprit, mais elle ne put dire que quelques mots.
— Merci. Ce que tu as fait… pour Alice et moi… c’est tellement… Enfin, ça compte beaucoup. Tu nous sauves la vie.
Tout en prononçant ces mots un peu confus, elle regardait Harry droit dans les yeux, espérant lui montrer ainsi toute sa sincérité et sa reconnaissance. C’était embarrassant de bénéficier de sa charité, mais elle tenait à lui témoigner sa gratitude pour la générosité dont il avait fait preuve. Quant au sentiment de honte, il ne regardait qu’elle.
Il mit les mains dans ses poches arrière, tirant son T-shirt sur son torse puissant.
— Tu sais, c’était bien moins grave que ça n’aurait pu l’être. Un échange tout simple, sans complications.
Il était visiblement lui aussi un peu gêné et bizarrement cela lui permit de mieux ravaler son propre malaise. Brusquement, elle éprouva une bouffée d’affection pour cet homme qui était le meilleur ami de son ex. Harry avait toujours été son préféré parmi les proches de Steve.
— Tu es vraiment quelqu’un de bien, Harry.
Il fronça les sourcils et elle eut presque l’impression qu’il rougissait.
— Ne fais pas cette tête, j’apprécie que tu m’aies rendu service, tu peux tout de même accepter mes remerciements, dit-elle.
— D’accord pour les remerciements, mais pas la peine d’en rajouter. Tout le monde sait que je suis loin d’être un saint.
— Je n’ai jamais dit que tu étais un saint. J’ai dit que tu étais quelqu’un de bien, c’est tout. Et maintenant entre, que je puisse te gêner encore plus avec ma gratitude.
Il jeta un regard par-dessus son épaule comme s’il cherchait une échappatoire.
— Allez, un peu de gratitude servile ne peut pas te faire de mal, ajouta-t-elle sur un ton taquin.
Il lui adressa un sourire un peu forcé et franchit le seuil de la maison, l’effleurant au passage. Elle perçut l’odeur poivrée de son déodorant, et ne put empêcher son regard de parcourir son large dos avant de descendre vers ses fesses musclées.
Elle se reprit lorsqu’elle se rendit compte de ce qu’elle était en train de faire. Harry était le meilleur ami de Steve. Il était absolument zone interdite. Elle ne devait ni ne voulait le considérer comme un homme. Elle ne voulait absolument pas remarquer qu’il avait de belles fesses. Même si c’était vrai.
Pippa ferma la porte, en faisant bien attention de donner un coup d’épaule pour que le verrou se mette correctement en place. Consciente que Harry la regardait, elle leva les épaules avec philosophie.
— Cette maison est encore un peu en chantier, dit-elle, en prenant le couloir.
Elle laissa Harry la suivre jusque dans la cuisine avant de se retourner vers lui avec un grand sourire.
— Attends-moi là une seconde pendant que je vais voir Alice.
Elle alla dans la pièce de devant. Sa fille était en train de mâchonner la manche de sa grenouillère, signe qu’elle avait faim. Pippa la prit dans ses bras.
— On a de la visite. Tu veux venir dire bonjour ?
Harry se tenait devant un montage des photos qu’elle avait faites au cours des premiers mois d’Alice. Il les regardait avec une expression impénétrable.
— Désolée, dit-elle. Bon, est-ce que je peux t’offrir un café ou un thé ? Il me reste peut-être aussi une bière au frigo. Sinon, tu as dîné ?
— Un café, ça ira très bien, merci.
Il se détourna des photos et son expression s’adoucit quand il vit le bébé dans ses bras.
— Bonjour, petite demoiselle.
Alice fit une bulle et émit un gargouillement.
— Ça veut dire bonjour en langage bébé, au cas où tu n’aurais pas compris.
Pippa posa Alice sur sa hanche et alla mettre la bouilloire en route. Ensuite, elle sortit des pommes de terre rôties et des escalopes de poulet qu’elle avait préparées la veille et les porta vers le four à micro-ondes.
— Si c’est pour moi, dit-il, ce n’est pas la peine.
Elle glissa l’assiette dans le four avant de se tourner vers lui.
— Dis-moi ce que tu as eu pour dîner et je remets tout au frigo.
Elle se rendit compte qu’Alice avait jeté son dévolu sur un bouton de son corsage et elle passa distraitement un doigt sur les cheveux de sa fille.
Il la considéra un instant avant de répondre.
— D’accord, je n’ai pas encore dîné, mais j’ai de quoi manger chez moi.
— Ecoute, si je peux accepter que tu aies réparé ma voiture, tu peux aussi accepter un repas.
Elle mit le micro-ondes en route et lui fit signe de s’installer sur l’un des deux tabourets rangés sous le comptoir.
— Surtout quand on pense que si tu n’as pas encore mangé, c’est parce que tu étais occupé à me rendre service. Allez, prends un siège.
— Je ne me souviens pas de t’avoir connue si autoritaire.
— Peut-être que tu ne me connais pas aussi bien que tu crois.
— Peut-être bien.
Il s’assit pendant qu’elle sortait du placard de quoi mettre la table.
Elle posa un couteau et une fourchette devant lui, apporta un verre, puis plia une serviette et la plaça à côté des couverts.
— Ne te dérange pas pour moi, dit-il.
Il paraissait terriblement gêné d’être assis là, attendant d’être servi.
— Détends-toi. Ce n’est qu’une serviette en papier.
Elle s’immobilisa quand elle remarqua que le regard de Harry était posé sur ses seins.
Pendant qu’elle sortait avec Steve, elle n’avait jamais, pas une seule fois, eu le sentiment que Harry s’intéressait à elle en tant que femme. Son attitude avec elle avait toujours été strictement amicale, elle ne se souvenait pas qu’il lui eût jamais jeté un regard équivoque. Si on lui avait demandé de décrire la façon dont il se comportait avec elle, elle aurait répondu que son attitude était fraternelle. Oui, c’est ça, comme celle d’un grand frère.
Pourtant à cet instant précis, il fixait sa poitrine avec une telle intensité qu’elle en fut profondément gênée.
L’instant sembla interminablement long. Puis Harry leva les yeux, croisa son regard et se rendit compte qu’il s’était fait pincer. Ses joues s’empourprèrent.
— Désolé. C’est juste… ta robe…, dit-il en indiquant sa poitrine sans la regarder.
Elle baissa les yeux et s’aperçut que les deux premiers boutons de son corsage étaient défaits, offrant au regard de Harry une vue imprenable sur son soutien-gorge rouge vif et son décolleté.
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De sa main droite, elle rapprocha les bords de son corsage, le visage brûlant de confusion.
— Désolée, Alice a dû… c’est la première fois qu’elle fait ça…
C’était vrai. Alice jouait tout le temps avec le collier de Pippa, ses boucles d’oreille, le col de sa chemise ou les boutons de sa veste, mais elle n’avait encore jamais réussi à défaire un bouton.
Pippa essaya tant bien que mal de reboutonner son chemisier d’une seule main, très consciente d’avoir les joues en feu. Contrairement à beaucoup d’autres femmes qui avaient accouché en même temps qu’elle, elle n’avait pas réussi à allaiter son bébé. Une série d’infections et une trop faible quantité de lait l’avaient amenée à suivre les conseils du pédiatre et à donner le biberon à Alice dès l’âge de un mois. Et tandis que ses amies n’avaient aucune gêne à exhiber leurs seins perçus essentiellement dans leur fonction nourricière, pour elle, ils avaient gardé leur côté intime et sexuel.
Et Harry s’était bien rincé l’œil.
— Donne, je vais la prendre, dit Harry en tendant les mains, prêt à tenir le bébé pendant qu’elle fermait son vêtement.
— Tu es sûr ? demanda-t-elle avec surprise.
Elle ne l’aurait pas imaginé se porter volontaire pour une telle mission.
— Elle ne vient pas de manger, non ?
— Elle ne va pas régurgiter sur toi, si c’est ce qui t’inquiète.
— Alors, ça va.
Elle dut lâcher son vêtement pour lui passer Alice, et Harry détourna le regard pendant l’échange. Elle s’empressa de reboutonner son corsage.
— Désolée pour le spectacle, dit-elle sans réussir à le regarder dans les yeux.
— Je glisse un pourboire au bébé, ou ce serait de trop ?
Elle laissa échapper un rire.
— Je ne crois pas qu’elle ait besoin de ce genre d’encouragement.
— Elle se ferait pourtant des tas d’amis comme ça…
Elle risqua un regard vers son visage. Une lueur malicieuse animait son regard. Et elle lui adressa un grand sourire.
— Tu es nul.
— Parce que j’ai des yeux ?
— On peut dire ça.
Elle regarda Alice qui était en équilibre sur les genoux de Harry, le dos appuyé contre sa grande main.
— Tu crois que tu peux la garder encore un instant, ou bien tu vas avoir une poussée d’urticaire à cause de toute cette responsabilité ?
— Je gère.
— Tu es un homme courageux.
— Tu n’avais pas parlé de dîner ?
Elle leva les yeux au ciel, amusée, avant d’aller voir le micro-ondes. La minuterie était sur le point de sonner quand elle ouvrit la porte pour vérifier la température des pommes de terre. Elle sentait le regard de Harry posé sur elle et un petit frisson bizarre lui parcourut l’échine. Quelques instants plus tard, elle posa l’assiette devant lui après avoir ajouté de la sauce et une tranche de pain frais.
— Ça a l’air bon, dit-il.
— J’espère que c’est mangeable, répondit-elle avec modestie.
Elle aimait bien faire la cuisine, mais elle n’était pas du genre à rêver concourir à Master chef ou quoi que ce soit de ce genre. La grande cuisine ne l’intéressait pas, seulement celle de tous les jours.
Elle tendit les bras pour prendre Alice et soulager Harry afin qu’il puisse manger tranquillement. A la dernière seconde, Alice saisit le T-shirt de Harry dans sa petite main, et s’y accrocha de toutes ses forces.
— Alice ! Désolée, Harry. Elle n’est pas habituée à voir des hommes, autant dire que tu as tous les attraits de la nouveauté pour elle.
— Oui, je sais, j’attire les filles comme un aimant.
Elle fit une grimace, montrant clairement que son humour était de mauvais goût, avant d’essayer de faire lâcher prise à sa fille. La petite tenait bon et il fallut quelques secondes à Pippa pour la convaincre d’ouvrir le poing. Quelques secondes pendant lesquelles, elle se sentit exagérément consciente de la chaleur qui se dégageait de la poitrine de Harry sous le tissu. Elle songea qu’elle n’avait jamais été aussi près d’un membre du sexe opposé depuis qu’elle était tombée enceinte. Ce qui donnait une idée de sa vie sociale très limitée, mais expliquait certainement aussi pourquoi son cœur s’était mis soudain à battre la chamade.
Elle s’éloigna à distance raisonnable et lui fit signe de manger.
— N’attends pas que ça refroidisse.
Il prit docilement ses couverts et commença à manger. Elle inspira profondément avant d’expirer lentement, essayant de retrouver son équilibre. Depuis le moment où il lui avait déposé ses clés de voiture dans la main elle s’était sentie déstabilisée. Exhiber son décolleté, puis essayer de décoller la main de sa fille agrippée à son T-shirt n’avaient rien fait pour arranger les choses.
Curieusement elle n’avait jamais pensé à Harry comme à un homme qui aurait pu la troubler. Mais à vrai dire elle ne s’était jamais trouvée seule avec lui un vendredi à 9 heures du soir.
Parce que c’est clair, il va se passer des tas de choses. Il attend probablement le moment de se jeter sur toi, les mères célibataires, ça l’excite, c’est sûr ! En plus, cerise sur le gâteau, tu es l’ex de son meilleur ami et tu es tout simplement irrésistible. Un vrai miracle qu’il n’ait pas encore enlevé son pantalon… 
Cette pensée la calma. L’idée même que Harry puisse s’intéresser à elle était absurde. Plus qu’absurde, en fait, c’était même franchement ridicule.
Ayant recouvré son bon sens, Pippa alla chercher son sac à main sur le buffet. Elle en sortit son chéquier et un stylo.
Dans son dos, Harry semblait apprécier le repas.
— C’est vraiment bon. J’adore les escalopes viennoises.
— C’est une recette de ma tante Bev. Elle a épousé un Autrichien.
— Bravo, tante Bev.
Elle ouvrit son chéquier.
Harry arqua les sourcils lorsqu’il comprit ce qu’elle allait faire.
— J’espère que ce n’est pas ce que je pense, dit-il.
— Ecoute, tu dois au moins me laisser payer les pièces. J’ai un peu d’argent devant moi, je ne suis pas non plus complètement indigente.
— Ce n’est qu’un joint de culasse et un peu d’huile. Quelques dollars, c’est tout. Comme je t’ai dit, prends ça comme un cadeau d’anniversaire pour Alice.
— Sauf qu’il faudra attendre dix-sept ans et demi avant qu’elle ait sa propre voiture, dit-elle en regardant Harry dans les yeux. J’apprécie ta générosité, et je sais que de toute façon je ne peux pas te rembourser intégralement le temps que tu as passé, mais il n’est pas question non plus que tu y sois de ta poche.
Il désigna son assiette.
— Tu m’as préparé à dîner. On est quittes.
Elle émit un petit grognement de frustration. Harry coupa un nouveau morceau d’escalope et le mit dans sa bouche. Il mâcha lentement, posément, avec une assurance dans le regard qui signifiait « J’ai eu le dernier mot et tu n’y peux rien. »
Il était réellement effronté. Trop sûr de lui, arrogant et séduisant pour son propre bien.
— Je trouverai un moyen de te rembourser, je te le garantis.
— Tu peux toujours essayer. Mais je ne donnerai pas cher de tes chances.
Elle se racla la gorge pour lui signifier qu’elle n’était pas d’accord, puis s’approcha du frigo pour sortir du jus d’orange. Alice se remit à jouer avec ses boutons et Pippa la passa sur son autre hanche dans l’espoir de distraire son attention.
— J’ai une question, c’est quoi tous ces livres sur l’enseignement ? demanda Harry.
— J’ai repris des études pour passer mon diplôme d’enseignement.
— Tu vas être institutrice ?
— Est-ce que c’est si surprenant ? Je ne vois pas ce qu’il y a d’extraordinaire.
— Tu n’en as jamais parlé, c’est tout.
Elle libéra une de ses mèches de cheveux des doigts d’Alice.
— Il faut que je travaille. Que j’aie un boulot stable.
Le regard de Harry se tourna vers Alice et elle sut qu’il comprenait.
— Et ça te plaît, tes études ?
— Parfois. J’ai fait deux stages pour le moment et ils se sont assez bien passés. Personne n’est mort sous ma surveillance en tout cas.
— Voilà qui s’appelle mettre la barre bien bas.
— Je pense que de nos jours il vaut mieux ne pas viser trop haut.
Ils continuèrent à parler de ses études tandis qu’il terminait son repas, ne laissant pas une miette dans l’assiette. Elle espérait que cela témoignait du plaisir qu’il avait pris à manger. Ensuite, il posa son couteau et sa fourchette sur l’assiette et emporta le tout vers l’évier. Elle le vit regarder s’il y avait un lave-vaisselle, et comme il n’en trouva pas il se mit à laver son assiette.
— Je vois que tu es dressé aux tâches ménagères. Qui l’eût cru ?
Il eut un sourire forcé quand il la regarda par-dessus son épaule.
— Non mais ! Tu fais la maline. Dire que ça me manquait de ne plus te voir.
Même si l’expression de son visage n’en montrait rien, il s’était surpris autant qu’il l’avait surprise par cet aveu spontané. Elle sourit, bizarrement touchée, tandis qu’il se concentrait sur le rinçage de l’assiette. Il lui avait manqué à elle aussi quand son histoire avec Steve avait mal tourné. L’irrévérence de Harry et son charme naturel lui avaient toujours plu. Dans une autre vie, ils auraient peut-être été amis. Dans le présent, cependant, cela n’arriverait jamais. Il y avait le devoir de loyauté du côté de Harry, quant à elle, trop d’arrière-pensées négatives la retenaient.
— Il faut que j’y aille, dit Harry en posant l’assiette sur l’égouttoir.
— Très bien.
Elle le raccompagna jusqu’à l’entrée, passant devant la porte endommagée.
— Le propriétaire m’a promis de la réparer avant le début du siècle prochain.
Cette fois, par chance, la serrure fonctionna normalement et elle regarda Harry sortir sur le perron.
— Merci pour le dîner. Et le spectacle, dit-il.
— Et c’est moi qui fais la maline ?
— Peut-être que qui se ressemble s’assemble.
— Peut-être.
Son sourire s’évanouit quand elle le regarda dans les yeux.
— Harry, ce que tu as fait ce soir… Je ne pourrai jamais te dire combien j’apprécie ta générosité. J’ai l’impression d’avoir reçu la visite d’une bonne fée.
Il haussa modestement les épaules.
— Franchement, est-ce que j’ai l’air d’une fée ? Et puis tu sais, j’aurais pu le faire les yeux fermés. Ce n’est vraiment pas grand-chose.
— Mais c’est beaucoup pour Alice et moi. Tu ne peux pas savoir à quel point.
Spontanément, elle se dressa sur la pointe des pieds et jeta son bras libre autour de ses épaules.
— Merci d’avoir été si gentil, dit-elle en lui posant un baiser sur la joue.
Elle sentit ses épaules chaudes et fermes sous son bras et sa barbe de trois jours lui chatouilla la joue. Elle respira sa bonne odeur, encore tout émue par ce qu’il avait fait pour elle.
Sans lui donner le temps de s’écarter, il l’entoura de ses bras, et pendant une fraction de seconde elle et Alice furent pressées contre sa poitrine. Puis il les relâcha et elle retomba sur ses talons. Quand elle recula, cependant, elle s’aperçut qu’Alice avait de nouveau saisi le T-shirt de Harry et le serrait farouchement.
— Finalement peut-être que tu as vraiment un pouvoir magique avec les filles.
Harry examina Alice avec indulgence.
— Non, elle a bon goût, c’est tout.
Il effleura de son index la petite main du bébé. La fillette leva ses grands yeux sur lui, la bouche ouverte, comme pour sourire, le visage empreint de curiosité et d’émerveillement.
— Allez, ma puce, dit-il doucement en lui souriant.
Il lui effleura de nouveau la main, et Alice lâcha le T-shirt pour lui agripper le doigt. Pippa recula un peu et après une longue seconde, Alice relâcha finalement le doigt de Harry.
— J’aurais dû savoir que tu étais maître dans l’art de battre en retraite, dit-elle.
— J’ai de l’entraînement.
Ils échangèrent un sourire.
— A un de ces jours, dit-il.
— Ouais. Prends soin de toi, d’accord ? répondit-elle un peu surprise de sentir sa gorge se serrer sous le coup d’une émotion étrange.
Ou peut-être pas si étrange que ça. Il lui avait sauvé la vie ce soir, après tout.
— Sûr.
Il leva la main en signe d’adieu et se dirigea vers sa voiture. En le regardant, elle se demanda soudain comment les deux voitures avaient pu se retrouver devant chez elle. Elle songea qu’elle ne saurait jamais à qui il avait demandé ce service, tout comme elle ne saurait jamais combien elle lui devait exactement pour les pièces et la main-d’œuvre.
Des larmes de gratitude lui montèrent aux yeux tandis qu’elle lui disait au revoir de la main. Pippa n’avait jamais fait partie de ces personnes qui, peut-être parce qu’elles sont nées sous une bonne étoile, voient la vie leur distribuer des cadeaux. Elle considérait qu’elle n’avait jamais eu vraiment de chance, mais de toute évidence, quelque chose avait changé. En tout cas, le sort lui avait souri la semaine précédente quand Harry était passé sur la route nationale.
Soudain elle regretta de ne pas l’avoir remercié plus longuement, quitte à l’embarrasser davantage. Ils avaient passé tellement de temps à s’envoyer des vannes comme autrefois, qu’elle avait l’impression de ne pas avoir exprimé ce qu’elle ressentait comme elle aurait dû.
A cet instant même Harry était son héros. Purement et simplement.
Elle sentit qu’on tirait sur son corsage, et baissant les yeux elle s’aperçut qu’Alice était de nouveau en train de la déshabiller. Il lui faudrait de toute évidence acheter des épingles de sûreté ou une paire de mitaines pour sa fille. Ou alors, des sous-vêtements de qualité si elle prenait l’habitude de s’exhiber en public.
Pendant une fraction de seconde, très brièvement, elle se laissa aller à se demander ce que Harry avait pensé du « spectacle » qu’elle lui avait offert. Puis tout aussi rapidement elle chassa cette pensée de son esprit.
Finalement, il était absurde de penser même à…
Secouant la tête, Pippa alla mettre sa fille au lit.
*  *  *
Harry ne se prenait pas pour un saint. Loin de là. Il avait ses défauts et ses travers dont certains étaient plus graves que d’autres, mais s’il y avait une chose qu’il n’avait jamais faite c’était de convoiter la petite amie ou la femme d’un ami. Ce n’était simplement pas dans son caractère. Il estimait qu’il y avait dans le monde bien assez de femmes seules et séduisantes sans avoir à songer à une femme déjà prise.
Alors pourquoi ne pouvait-il pas chasser de son esprit les seins généreux et appétissants de Pippa ?
Ce n’était pas uniquement parce qu’elle portait un soutien-gorge rouge cerise — le genre de dessous qu’il n’aurait jamais imaginé sous son corsage démodé — bien que la façon dont la dentelle rouge vif moulait sa peau blanche était plutôt étourdissante.
C’était un tout. Le balancement de son corps tandis qu’elle se déplaçait dans la cuisine, la façon dont elle penchait la tête quand elle lui lançait des remarques, la manière dont elle avait rosi quand elle avait vu ce que sa fille avait fait à son corsage.
Oui, Pippa White était décidément très séduisante. D’une manière toute particulière, sans y toucher, presque insidieusement. Elle ne s’y prenait pas franchement comme la petite brune qui avait entré son téléphone dans son répertoire la semaine d’avant ! Mais il y avait quelque chose chez Pippa qui donnait à un homme des idées qu’il n’aurait pas dû avoir en présence de l’ex-petite amie de son meilleur ami. Ou pire encore en présence de la mère de l’enfant de son meilleur ami.
Le plus gênant, c’est que Harry commençait à soupçonner qu’il avait toujours été conscient du charme de Pippa d’une certaine façon. A l’époque où elle sortait avec Steve, il avait toujours su repérer sa voix dans un groupe. Pareil avec son rire. Et il avait passé plus d’une soirée autour de la table de billard avec elle, à bavarder, à rire de ses plaisanteries et à apprécier sa façon de voir le monde. A l’époque cependant, sa loyauté envers Steve l’avait empêché de s’interroger sur ce qu’il éprouvait vraiment. Alors pourquoi ce trouble aujourd’hui ?
Pas question qu’il se passe quelque chose. Jamais. Alors enlève-toi cette petite idée de la tête tout de suite. 
Harry s’arrêta devant chez lui en freinant plus fortement que nécessaire et claqua la portière avant de se diriger à grands pas vers la maison.
Il ne verrait pas Pippa dans un avenir proche, et c’était tant mieux, parce qu’il n’avait pas du tout envie de se comporter soit comme un crétin à l’âme noble qui se retenait, soit comme un idiot excité qui gâchait des années d’amitié pour une partie de jambes en l’air. Il détestait les relations compliquées. Lui, ce qu’il aimait, c’était s’amuser. Et Pippa n’était pas dans ce registre-là.
Il entra dans le séjour d’un pas vif, prenant automatiquement la télécommande pour allumer la télé. Il n’avait pas vraiment faim, mais il alla dans la cuisine pour se servir un grand bol de crème glacée. Il s’assit sur le canapé et attaqua sa glace en voulant se convaincre qu’il était en train de regarder les résultats du cricket alors qu’il pensait à la façon dont Pippa l’avait étreint et embrassé sur le pas de sa porte.
Elle lui avait dit qu’il était un homme bien, ce qui était tout de même un vaste blague : à cet instant-là il n’avait pensé qu’à ses seins pressés contre ses biceps. Et quand il lui avait rendu son étreinte, emporté par une pulsion qu’il n’avait pas pu retenir, il avait inspiré à pleins poumons son parfum mêlé à l’odeur chaude et lactée de sa fille.
Parce que oui, elle était dans les bras de Pippa tandis qu’il pensait à la douceur de ses seins contre son bras.
Il était si gentil. Un vrai saint.
Ecœuré, il repoussa son bol à moitié plein sur la table basse et rejeta la tête en arrière, s’efforçant de faire un peu le ménage dans sa tête, ou tout au moins, de trouver la paix de l’esprit.
Il avait préféré filer dès l’instant où il avait senti qu’il s’intéressait un peu trop à elle, et il se dit que cela plaidait en sa faveur. Et après tout, il ne l’avait serrée contre lui qu’une seconde. Et même s’il ne pouvait pas le jurer, il était à peu près certain qu’il avait réparé sa voiture sans aucune arrière-pensée. Obéissant simplement à la même impulsion qui lui dictait maintenant de prendre sa boîte à outils et d’aller chez elle pour réparer cette porte déglinguée et ce verrou qui lui donnait tant de mal.
Et alors ? Elle est l’ex de Steve. Peu importent tes bonnes intentions, boy-scout. Elle est intouchable. 
C’était vrai. Même si c’était Steve qui l’avait quittée, cela ne changerait rien. De quoi aurait-il l’air le jour où il voudrait présenter sa nouvelle copine à ses potes de toujours ?
Non, vraiment, cela ne servait à rien de se faire du mal, il devait immédiatement cesser de penser à elle.
Harry prit la télécommande, augmenta le volume et fit semblant de croire que c’était ce qu’il faisait.
*  *  *
Pippa descendit joyeusement les marches du perron le lendemain matin, pressée de commencer sa journée. Elle avait retrouvé sa voiture ! C’était comme de revenir à l’époque moderne après avoir connu l’âge de pierre.
Alice gazouillait à l’arrière tandis que Pippa roulait vers le centre-ville, la tête remplie de projets. Une fois qu’elle aurait fait les courses, elle pourrait passer à la bibliothèque pour voir si les livres de cours qu’elle avait commandés étaient arrivés. Ensuite, elle se mettrait à rédiger le mémoire qu’elle devait rendre à la fin du mois.
Mais elle avait d’abord une affaire qui lui tenait à cœur à régler. Elle se gara en face de la boutique de spiritueux, attacha Alice dans sa poussette, puis elle entra dans le magasin acheter un pack de bière. Le vendeur l’aida à le caler à l’arrière de la poussette, avant qu’elle ne sorte et ne retraverse la rue.
Quand elle entra dans l’atelier au sol cimenté, une clochette tinta et la jeune femme assise derrière le comptoir leva les yeux.
— Bonjour, je peux faire quelque chose pour vous ?
Pippa lui offrit son plus beau sourire.
— Pourrais-je parler à M. Porter, s’il vous plaît ?
La jeune fille regarda tour à tour Pippa, Alice et la bière. Dieu seul savait ce qu’elle pensait.
— Je vais voir s’il est occupé, dit-elle d’un ton guindé.
En attendant, Pippa fit aller la poussette d’avant en arrière, espérant parvenir ainsi à faire patienter Alice. Quand la petite se mit à s’agiter, elle s’accroupit et se mit à jouer à « coucou » pour la faire sourire.
— Bonjour, je suis Mike Porter. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? Demanda une voix grave.
Levant les yeux, elle vit un homme à la large carrure avec une moustache grisonnante et les yeux et le nez de Harry, qui se dressait au-dessus d’elle. Comme Harry, il était grand et bien bâti. Son identité ne faisait aucun doute.
Elle se releva.
— Je m’appelle Pippa White. Je suis propriétaire d’une voiture jaune. Votre fils me l’a réparée…
— Tout à fait. C’était le joint de culasse.
— C’est ça. Je tenais à venir vous remercier pour votre aide, et vous offrir un petit témoignage de ma gratitude.
Elle prit le pack de bière sur le porte-bagages de la poussette et le lui offrit. Le front de M. Porter se plissa.
— Vous n’étiez pas obligée de faire ça, dit-il d’un ton bourru.
— J’y tiens. Je suis très touchée par ce que Harry et vous avez fait pour moi. Vous ne pouvez pas savoir comme je suis contente d’avoir retrouvé ma voiture.
Elle commençait à avoir mal aux bras et ajusta sa prise sur le pack.
— Si vous n’aimez pas la bière pleine de mousse, vous devriez prendre ça, je crois que je n’ai pas assez de force dans les bras.
— Excusez-moi, dit Mike en prenant le carton avant de le poser sur le comptoir.
Il paraissait un peu embarrassé et hésitant en se tournant vers elle. Pippa réprima un sourire. Comme Harry il n’était pas à l’aise avec la gratitude.
— Prenez-le. C’est une minuscule partie du coût des réparations et je veux vraiment saluer votre générosité.
— Harry ne va pas apprécier. Il vous a dépannée avec grand plaisir.
Sans savoir pourquoi, ces paroles lui firent chaud au cœur.
— Je sais, mais il doit comprendre que je souhaite vraiment vous remercier vous aussi pour cette aide.
Le regard de Mike se posa sur Alice et il observa son visage en souriant.
— C’est votre fille ?
— Oui. Elle s’appelle Alice.
— Elle a quel âge ?
— Un peu plus de six mois.
Son regard revint vers elle, et elle comprit qu’il avait choisi son camp.
— Merci pour la bière, Pippa. Elle ne sera pas perdue. Et je n’oublierai pas de faire comprendre votre point de vue à Harry.
Elle sourit.
— Merci.
Elle glissa la main dans son sac et sortit son chéquier.
— Bon, je suppose que vous ne pouvez pas me dire combien je dois pour les pièces détachées ?
Mike leva brusquement les sourcils.
— Ne vous inquiétez pas pour ça. Harry s’est chargé de tout.
— Je sais. C’est justement pour ça que je veux m’assurer qu’il n’en est pas de sa poche. Qu’il ait donné de son temps est une chose, mais je ne peux pas lui laisser payer les pièces aussi.
Mike secoua la tête. ;
— Désolé, mais vous devrez régler ça avec Harry.
— Monsieur Porter…
— Mike.
— Mike. Harry est un garçon formidable, mais ça me gêne beaucoup qu’il ait payé pour moi. Je sais que je ne lui ai rien demandé, que c’est lui qui m’a proposé de faire cette réparation, mais j’ai les moyens de payer les pièces, et j’y tiens beaucoup. C’est important pour moi. J’ai une petite fille à élever, je dois pouvoir voler de mes propres ailes.
Elle entendait l’émotion vibrer dans sa voix et elle s’éclaircit la gorge. Pour une femme qui avait passé des années à revendiquer une certaine insouciance, se trouver responsable d’une autre personne avait produit un profond changement en elle. Non seulement, elle voulait qu’Alice ne manque de rien, mais elle voulait se sentir à la hauteur de la tâche. Pour cela elle ne devait pas se reposer sur sa mère ni sur qui que ce soit d’autre. Accepter un soutien financier, c’était reconnaître son impuissance, son incapacité à élever sa fille toute seule.
— Je comprends votre point de vue, dit Mike au bout d’un bref silence. Ça n’a pas été facile pour nous quand nous avons eu notre aînée, Justine, mais j’avais ma fierté. Je sais ce que c’est.
— Alors, vous allez me laisser vous rembourser ? demanda-t-elle avec espoir.
Il se permit un petit sourire devant son obstination, mais secoua la tête.
— Je vais vous dire le prix des pièces, et vous pourrez voir avec Harry pour le remboursement.
Ce qui présageait une nouvelle bataille à mener, mais soit.
Mike ouvrit le premier tiroir d’un classeur tout déglingué, et en sortit une chemise qu’il ouvrit.
— Bon. Le joint de culasse a coûté en tout 350 dollars, ensuite il y a quatre litres d’huile à trente, un filtre à huile à vingt-cinq, ce qui fait en tout quatre cent cinq dollars.
Il lui jeta un regard avant d’ajouter :
— Harry a largement les moyens de payer tout ça, vous savez.
Pippa sortit son mobile et nota le montant sur son application bloc-notes.
— Moi aussi. Merci, Mike, c’est gentil de m’avoir donné ces renseignements.
— Je vous en prie. C’est gentil d’avoir pris la peine de passer. Je ne suis pas sûr que Harry appréciera quand je lui en parlerai, mais c’est moi le plus fort des deux, alors il fera avec.
Pippa n’était pas sûre qu’il soit plus fort que Harry, mais elle tendit la main à Mike et le remercia de nouveau avant de sortir avec Alice qui somnolait dans sa poussette. Elle songea à Harry qui avait dépensé quatre cent cinq dollars pour elle sans sourciller, alors que Steve ne se donnait même pas la peine de décrocher son téléphone pour prendre des nouvelles de sa fille.
Il y a eu erreur dans le choix du partenaire.
C’était une idée stupide et elle la chassa à la seconde où elle lui vint à l’esprit. Ce n’était pas comme si elle avait eu le choix entre Steve et Harry. D’ailleurs, Harry n’était même pas là quand elle avait commencé à sortir avec Steve. Il était en voyage, faisant le tour des Etats-Unis, et quand il était revenu, cela faisait déjà un mois qu’elle sortait avec Steve.
Elle se rappelait encore la première fois qu’elle avait posé les yeux sur lui, alors qu’il venait de passer la porte de l’appartement de Steve. Il portait deux petits anneaux d’argent à l’oreille droite, des tatouages sur ses bras bronzés et un T-shirt noir sur un jean élimé. Des ennuis en perspective avait été sa première pensée. Puis il avait souri et elle avait perçu de la malice, de l’intelligence et de la curiosité dans son regard. Et maintenant, il semblait bien que que les ennuis n’étaient pas ceux qu’elle avait crus au début.
Alice changea de position, faisant bouger la poussette et Pippa revint à la réalité. Elle avait un tas de choses à faire et n’avait pas le temps de rêvasser. Surtout sur Harry.
Hâtant le pas, elle se dirigea vers le supermarché.
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Le reste de la journée s’écoula très vite. Elle déposa Alice chez une amie de fac avec qui elle échangeait les séances de baby-sitting, avant de se rendre à l’université pour travailler sur son mémoire, un sujet rébarbatif sur « les conséquences de la politique du gouvernement sur le nouveau programme national ». Au milieu de l’après-midi, elle retourna chercher Alice et passa à la galerie pour vérifier ses horaires de la semaine suivante. Elle avait demandé des heures supplémentaires au moment où sa voiture était tombée en panne et elle s’aperçut que sa patronne, Gaylene, l’avait exaucée. Elle devrait jongler avec les horaires, mais le supplément d’argent lui permettrait de faire quelques économies, si bien que la prochaine fois que la vie lui réserverait une mauvaise surprise, elle ne serait pas réduite au désespoir.
Du moins en théorie.
Elle remercia Gaylene, puis vérifia l’heure. Il était un peu plus de 5 heures. Elle se mordilla la lèvre avant de décider si c’était une heure correcte pour passer chez Harry. Elle fut tentée de mettre l’argent dans une enveloppe et de la glisser sous sa porte pendant qu’il serait au travail, mais c’était finalement assez lâche, et elle n’avait absolument pas peur de lui ni de la discussion qu’ils auraient inévitablement lorsqu’il essaierait de refuser l’argent.
Pippa n’était allée chez lui qu’une seule fois. Un jour avec Steve, ils s’étaient garés dans l’allée et avaient klaxonné pour signaler à Harry qu’ils venaient le chercher. Elle connaissait donc la rue mais ne se souvenait pas du numéro. Cependant, la grosse voiture noire garée devant ne laissait aucun doute sur l’adresse exacte. La maison était plutôt quelconque. Construite en briques marron, avec une pelouse bien entretenue et un garage à l’arrière.
Elle s’arrêta dans l’allée, consciente des battements accélérés de son pouls et du trac qui lui serrait l’estomac à l’idée de la bagarre qui l’attendait. En jetant un d’œil à l’arrière, elle s’aperçut qu’Alice s’était endormie. Comme elle ne serait absente que deux ou trois minutes elle préféra ne pas la déranger. Elle entrouvrit légèrement la vitre pour s’assurer qu’elle aurait de l’air, et sortit de la voiture.
Une chanson des Red Hot Chili Peppers flottait dans la brise tiède de l’après-midi tandis qu’elle se dirigeait vers la porte d’entrée. Elle toqua et attendit. Les secondes qui s’égrenèrent ne firent qu’accroître sa tension, ce qui était parfaitement ridicule. Il ne s’agissait que de Harry, et elle n’avait jamais craint de se prendre le bec avec qui que ce soit.
Ne le voyant pas arriver, elle frappa de nouveau, cette fois avec un peu d’impatience. Comme il ne répondait toujours pas, elle recula et regarda la maison. La musique indiquait clairement qu’il y avait quelqu’un à l’intérieur. Peut-être n’entendait-il pas à cause du volume. Elle avança vers le côté de la maison et s’aperçut que la porte du garage était ouverte et que la musique semblait venir de là. Il devait être en train de travailler sur une voiture.
Elle s’assura qu’Alice dormait toujours, puis se dirigea vers le garage. Tandis qu’elle s’approchait, le morceau changea. Elle fit une pause d’une seconde et inspira profondément.
— Toc, toc, dit-elle en passant la porte.
Devant le spectacle qui s’offrit alors à elle, elle resta sans voix.
Harry était allongé sur le dos, jambes pliées, pieds écartés, sur un banc incliné qui faisait visiblement partie d’un home fitness. Il était torse nu et ses muscles luisaient de sueur. Un jogging délavé, coupé au genou tombait sur ses hanches et les muscles de son ventre ondulaient sous l’effort tandis qu’il soulevait des haltères au-dessus de sa tête.
C’était une vision… incroyable. Massive. Son corps musclé, suant, avait quelque chose d’excessivement masculin. Pour la première fois elle vit que les tatouages ethniques qui s’enroulaient autour de ses bras s’étendaient aussi sur le côté gauche de sa poitrine, léchant son flanc comme des flammes noires. Sur ses pectoraux puissants, ses mamelons dessinaient un cercle plat et brun. Une traînée de poils sombres coupait son ventre en deux, descendant vers son nombril et disparaissant sous sa ceinture.
Elle déglutit et prit conscience qu’elle serrait l’enveloppe dans son poing, tétanisée comme une nonne devant un numéro de strip-tease. Elle cligna des yeux et s’éclaircit la gorge.
Ce n’était pas la première fois qu’elle voyait un homme torse nu, après tout. Et si aucun ne ressemblait à Conan le Barbare, qu’est-ce que ça pouvait faire ? De toute façon, les hommes musclés n’étaient même pas particulièrement sa tasse de thé.
Elle s’éclaircit la gorge une seconde fois et frappa sur la porte ouverte.
— Salut, Harry, tu as une minute ? cria-t-elle au-dessus de la musique.
Les haltères retombèrent bruyamment de chaque côté du banc au moment où Harry s’aperçut de sa présence.
— Pippa, dit-il surpris.
Quelque chose dans sa voix lui donna l’impression qu’il était content de la voir.
Il se redressa, faisant se contracter ses abdominaux, puis se pencha pour baisser le volume de la stéréo.
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Je suis venue t’apporter ça, dit-elle en agitant l’enveloppe.
Il la considéra un instant, puis tendit la main vers une serviette posée sur un banc, s’essuya le visage puis la poitrine.
— Si c’est de l’argent, tu peux laisser tomber.
— C’est quatre cent cinq dollars pour les pièces et l’huile de moteur.
— Toi, tu as vu mon père.
— C’est vrai. Je lui ai apporté de la bière pour le remercier.
— Tu n’étais pas obligée de faire ça.
— Bien sûr que si. Tout comme je suis obligée de te donner ça.
Elle avança de quelques pas dans la pièce et glissa l’enveloppe sur l’établi qui était contre le mur du fond.
— Pippa…
Elle leva la main.
— Harry, n’essaie pas de me contrarier. Je te suis infiniment reconnaissante pour ce que tu as fait, mais tu as déjà passé des heures de ton temps. Je ne peux pas te laisser payer les pièces en plus.
La mine renfrognée, il se releva. Elle lutta contre l’envie de reculer tandis qu’il avançait vers elle, tendant la main pour prendre l’enveloppe.
— Je t’ai dit que je n’en voulais pas, dit-il en l’obligeant à la reprendre.
— Eh bien, on est deux, répondit-elle en écartant la main avant qu’il ait pu relâcher l’argent.
Il se renfrogna davantage. A cette distance elle voyait que sa peau était encore humide. Elle sentait son déodorant, et voyait les veines de ses bras à l’endroit où les muscles étaient gonflés par les séances d’entraînement.
— Je ne peux pas accepter ton argent. Tu n’as qu’à l’utiliser pour autre chose, dit-il.
— Toi, utilise-le pour autre chose.
— Comme pour t’acheter un pantalon qui ne ressemble pas à un haillon.
— L’autre soir tu m’as dit que tu savais apprécier qu’on te rende service.
— Mais je suis reconnaissante. Seulement, je ne suis pas non plus complètement indigente. Je n’ai pas besoin que tu paies pour moi.
— Qui a dit que tu étais indigente ?
— Alors, si tu ne me vois pas comme ça, laisse-moi payer les pièces.
— Non. Je voulais vous aider, toi et Alice. Je l’ai fait. Point final. Je ne veux pas de ton argent.
Il lui saisit la main et y plaqua l’enveloppe.
— Garde-le pour la prochaine fois que tu tomberas en panne, ce qui te pend au nez avec ce tas de ferraille.
Il avait sans doute raison, mais elle se rebiffa.
— Evidemment, ce n’est pas une grosse voiture puissante de macho datant de l’époque où les dinosaures erraient sur la planète, mais ce n’est pas pour autant un tas de ferraille.
— Pour ta gouverne, il n’y avait pas beaucoup de dinosaures dans les années 1970. Et on sait tous les deux que cette bagnole jaune est un tas de ferraille.
— Très bien. Tu as peut-être raison. Seulement c’est mon tas de ferraille et j’en suis responsable. Ce que tu as fait est infiniment généreux, mais il faut que tu me laisses payer les pièces, Harry.
— Pas question.
Il secoua la tête lentement en serrant la mâchoire. Elle le fusilla du regard.
— Je ne vais pas laisser tomber, le prévint-elle.
— C’est ton problème. Mais je ne prendrai pas cet argent.
Pendant une fraction de seconde, Pippa faillit renoncer. Faillit seulement. Car aussitôt, elle songea au désespoir qu’elle avait éprouvé au début de la semaine, et à son immense soulagement quand Harry était arrivé chez elle la veille au soir. Elle refusait le rôle de demoiselle en détresse. Elle ne voulait pas être cette petite chose vulnérable dont on pouvait avoir pitié. Il lui fallait être forte pour elle-même et pour Alice. C’était d’ailleurs cette même conviction qui la poussait à se battre pour obtenir son diplôme d’enseignement. Cette conviction qui l’empêchait de laisser Harry payer à sa place.
— Tu sais ce que dit Mick Jagger. On n’obtient pas toujours ce qu’on veut, dit-elle.
Là-dessus, elle fourra l’enveloppe dans le short de Harry et tourna immédiatement les talons, non sans avoir eu le temps de lire la surprise sur son visage. Elle s’élança vers la porte, se disant qu’elle arriverait à la voiture avant qu’il ne la rattrape. En effet, elle approchait du véhicule quand elle l’entendit crier son nom.
Elle se jeta précipitamment sur le siège, enfonça la clé de contact et verrouilla les portes. Harry arrivait vers elle à grandes enjambées ayant tout l’air de s’être échappé du film Gladiateur.
— Désolée, articula-t-elle à travers la vitre, tout en faisant marche arrière dans l’allée.
*  *  *
Harry se figea sur place, les mains sur les hanches, visiblement partagé entre la fureur et la résignation. Elle espérait que la résignation finirait par l’emporter et qu’il accepterait son argent.
En regardant dans le rétroviseur, elle s’aperçut qu’Alice s’était réveillée et contemplait le monde de ses grands yeux bleus. Un large sourire se dessina sur les lèvres de Pippa.
Elle avait osé fourrer une liasse de billets dans le short de Harry ! Il est vrai qu’elle sortait peu, mais c’était l’acte le plus scandaleux qu’elle avait accompli depuis des mois. Peut-être même depuis des années. Et pour tout dire, ça lui faisait du bien.
Il faut absolument que tu sortes plus souvent.
Elle savourait encore sa victoire au moment de s’engager dans sa rue. Ce n’est qu’à ce moment-là qu’elle se rendit compte que la sensation de trac ne l’avait pas quittée un seul instant. Dans un éclair de lucidité, elle comprit que ce n’était pas simplement de la nervosité. Loin de là.
Non, c’était de l’excitation… une excitation causée par la vue du corps à demi dénudé de Harry.
Son sourire niais s’effaça aussitôt, en même temps que le sentiment de triomphe.
Harry était le meilleur ami de Steve. Qui plus est, il était aussi instable, puéril et immature que son ex. Un autre adolescent attardé qui considérait la vie comme un grand parc d’attractions.
Elle refusait que la simple vue d’un homme tel que lui puisse la mettre dans tous ses états. C’était hors de question.
Elle se gara et sortit Alice de la voiture. Le contact du petit corps tiède de sa fille contre sa poitrine la ramena sur terre. Alice était tout ce qui comptait, le reste n’avait finalement pas tant d’importance. Frottant sa joue contre celle de sa fille, Pippa se débarrassa des traces de la folie qui s’était emparée d’elle cet après-midi-là.
Harry n’était pas le genre d’homme pour qui il fallait craquer. Aussi drôle, beau et généreux fût-il.
Ce ne sera pas un problème. Maintenant que ta voiture est réparée et que le problème d’argent est réglé, il n’y a vraiment aucune raison de le croiser de nouveau.
Elle aurait dû se sentir soulagée par ce constat, mais non. En réalité, elle était surtout déçue, ce qui prouvait bien à quel point elle était stupide.
*  *  *
Harry retourna au garage. L’enveloppe contenant l’argent de Pippa gisait à terre, là où il l’avait jetée après l’avoir sortie de son short.
Ce geste l’avait pris totalement au dépourvu. En fait, il n’arrivait toujours pas à croire qu’elle ait pu faire ça.
Pendant un bref instant il envisagea de la rattraper pour lui dire en termes clairs et précis que son argent ne l’intéressait pas. Il s’imaginait la poursuivant et la coinçant dans un coin pour la forcer à reprendre l’enveloppe. Elle protesterait, bien sûr, mais il plongerait le regard dans ses yeux bruns et…
Il se pencha pour ramasser l’argent, le fourra dans sa poche et chassa la pensée qui avait été sur le point de s’insinuer dans son esprit.
L’image de Pippa coincée contre le mur l’avait fait fantasmer comme un collégien.
Qu’est-ce qui te prend ? 
Bonne question. Il n’était pas sûr de connaître la réponse. Pippa n’était pas du tout le genre de femme qu’il draguait habituellement. Elle était plus âgée, pour commencer. Plus intelligente aussi. Et il y avait aussi le fait non négligeable qu’elle était mère.
Il se secoua mentalement. Peu importait que Pippa lui plaise ou pas, qu’elle soit son genre de femme ou pas. Elle était l’ex de Steve, et donc de toute façon officiellement intouchable.
Comme si ses pensées l’avaient fait apparaître, il entendit le bruit caractéristique du dernier pick-up de Steve qui s’arrêtait dans l’allée. Un sentiment de culpabilité le frappa, mais il le chassa instinctivement. Après tout, il n’avait rien fait de mal.
En tout cas pour le moment.
Et il allait faire en sorte que cela dure, Steve était l’un de ses plus vieux amis et il n’était pas question de lui faire un coup bas.
Il passa un T-shirt avant de sortir du garage. Steve était en train de descendre de son pick-up rouge flambant neuf, un pack de bière sous le bras.
— Salut. Alors, comment va ? cria-t-il.
Il portait un short de surf et un débardeur trop grand, et ses cheveux étaient rejetés en arrière, maintenus par ses lunettes de soleil remontées sur le front.
— Tu es sorti aujourd’hui ? demanda Harry.
— Ouais. Il y avait des vagues fantastiques. T’aurais dû venir, mon vieux.
Harry haussa les épaules. Ils avaient déjà parlé de ça au téléphone le matin même.
— Mel avait besoin de moi pour les tonnelles de ses rosiers.
Steve détacha une cannette du cercle en plastique qui la retenait au pack et la passa à Harry.
— Franchement, je ne comprends pas que ton richard de beau-frère ne paie pas un ouvrier pour travailler dans son jardin. Ce n’est pas comme s’il n’avait pas les moyens.
— Flynn est un bosseur, il aime bien faire les choses lui-même. Et de temps en temps, il a juste besoin d’un petit coup de main, répondit Harry.
Il haussa les épaules pour signifier à Steve qu’il n’avait pas envie d’entendre pour la énième fois ce que Steve ferait s’il avait la fortune des Randall à sa disposition. En vérité, le beau-frère de Harry aimait vivre simplement et ne faisait jamais étalage de sa richesse. D’ailleurs, Harry ne voyait en lui depuis longtemps qu’un bon ami et l’homme qui avait rendu le sourire à sa sœur.
— Ouais, ouais, c’est ça. Bon, Qu’est-ce qu’on fait ce soir ? On va au Pier ? Ou tu préfères le Portsea Pub pour changer un peu ?
Harry le précéda à l’intérieur.
— Ça m’est égal. Je te laisse décider.
Steve s’assit sur le canapé, et posa les jambes sur la table basse.
— Tu crois que la petite blonde va travailler au Pier ce soir ? La nouvelle ?
— Qui sait ?
— Si je devais noter ses fesses sur dix, je lui donnerais onze, déclara Steve en riant avant de prendre un trait de bière.
Harry but une gorgée, la tête remplie de tout ce qui s’était passé avec Pippa. Il n’avait pas l’habitude de culpabiliser, et cela ne lui plaisait pas du tout.
— Alors, tu as appelé cette fille de la semaine dernière ? demanda Steve.
Il fallut une seconde à Harry pour chasser ses pensées.
— Je n’ai pas eu le temps.
Steve le regarda, visiblement déçu.
— Hé, mec, qu’est-ce qui t’arrive ?
— Si tu veux son numéro, je te le donne.
Steve, qui s’apprêtait à boire, interrompit son geste.
— T’es sérieux ? Tu ne vas pas l’appeler ?
Harry secoua la tête.
— Alors ça, j’en reviens pas ! T’es en berne, mon pote ?
— Merci de t’en soucier, crétin, mais tout est parfaitement en ordre de marche.
Steve se mit à rire et tendit la main vers la télécommande, et alluma la télé.
— Tu as regardé le cricket aujourd’hui ?
Harry hésita avant de répondre, incapable de se débarrasser de la gêne qui le tenaillait. Il avait l’impression de ne pas être lui-même, de jouer un rôle. Et c’était à cause de Pippa, du trouble dans lequel elle le plongeait, et surtout de ce qu’elle lui avait dit à propos de Steve.
Il saisit la télécommande et coupa la télé.
— Hé, mais je regardais ça !
— Il faut qu’on parle de Pippa.
L’expression indignée de Steve s’effaça pour laisser place à un visage totalement fermé.
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Je t’ai dit que sa voiture était tombée en panne la semaine dernière ? Eh bien, j’ai fini par lui donner un coup de main. J’ai fait remorquer sa voiture chez mon père et j’ai réparé le joint de culasse après mon travail.
Steve plissa les yeux.
— Pourquoi t’as fait ça ?
— Parce qu’elle n’avait pas les moyens de faire réparer sa voiture et qu’elle en a besoin pour se déplacer.
— Dommage que tu ne sois plus chez les scouts, cette BA t’aurait sûrement valu un badge du mérite.
Steve leva sa bière pour porter un toast moqueur, en disant :
— A Monsieur Bonne Action.
— J’ai dit à Pippa que je t’informerais de ce qui lui est arrivé, histoire de voir si tu ne pourrais pas l’aider. Tu sais, elle a vraiment du mal à s’en sortir en ce moment.
Steve se renversa sur son fauteuil et posa sa cheville droite sur son genou gauche.
— Elle a dû être ravie !
L’hostilité perçait dans le ton de sa voix.
— Elle m’a dit de laisser tomber. Et quand j’ai insisté, elle m’a appris que tu refusais de payer la pension alimentaire d’Alice. Du coup, elle t’imaginait mal l’aider pour sa voiture.
Harry n’en dit pas davantage et attendit simplement une mise au point de la part de Steve.
Son ami lui lança un regard moqueur.
— Quoi ? C’est là que je dois intervenir pour me défendre ? Désolé, mon vieux, mais je refuse de jouer à ce jeu-là.
— C’est tout ce que tu as à dire ?
— Ouais. Je ne sais même pas pourquoi on parle de ça, pour être franc.
La colère et le soupçon avaient durci le regard de Steve.
Harry ne voyait qu’une seule raison pour que son ami réagisse aussi violemment : parce que c’était la vérité. Parce qu’il se soustrayait réellement à l’obligation de subvenir aux besoins de sa fille.
— C’est ta gosse, vieux, dit-il calmement pour le ramener à la réalité. Pippa galère à chaque fin de mois et Alice est ta fille. Tu devrais les aider.
— Ah bon ? répondit Steve sur un ton dangereusement mielleux.
— Mais bien sûr, tu le sais bien.
— Je vais te dire ce que je sais. A l’époque j’ai dit à Pippa que je ne voulais pas d’enfant. Je lui ai même proposé de payer pour l’avortement. Elle connaissait ma position et elle a quand même décidé de garder le bébé. C’était sa décision, pas vrai ? C’est ce que nous racontent toutes les féministes. Donc elle a pris sa décision, et moi, j’ai pris la mienne. Et je ne reviendrai pas dessus.
Harry sourcilla devant la colère brutale de son ami.
— Ecoute, ce n’est pas comme si elle l’avait fait exprès non plus.
— Ah oui ? Qu’est-ce que tu en sais ? Qu’est-ce qui te dit qu’elle ne m’a pas pris pour la vache à lait idéale ?
— Arrête, Pippa ne ferait pas une chose pareille. Ce n’est pas son genre.
Il le savait tout au fond de lui. Pippa était beaucoup trop intègre pour piéger un homme de cette façon-là.
— Alors comme ça t’es devenu un expert de sa psychologie, c’est ça ?
Harry perçut l’horrible sous-entendu derrière ses paroles. Il lui jeta un regard.
— Arrête. C’est n’importe quoi.
— Alors tu peux me dire pourquoi j’ai droit à ce sermon ?
— Parce qu’elle a besoin d’aide. Et que tu le veuilles ou non, Alice est ta fille.
— Comme je te l’ai déjà dit, Pippa a voulu garder le bébé. Je ne vois pas pourquoi j’en subirais les conséquences.
— Les conséquences ont six mois, vieux. Elle te ressemble. C’est ton enfant.
Steve se leva.
— Tu deviens lourd.
— Et alors ? Tu vas faire comme si elle n’existait pas ? Comme si elle n’allait pas devoir affronter le monde extérieur sans ta protection ?
— Eh bien, elle t’a vraiment fait son numéro, on dirait. Qu’est-ce qu’elle a fait ? Elle s’est mise à pleurer comme une madeleine ? Elle t’a supplié ?
Steve était tendu et son visage avait pris une expression mauvaise.
Harry se leva à son tour, il n’aimait pas beaucoup se sentir en position d’infériorité.
— Tu te trompes complètement. Elle ne m’a rien dit sur toi, à part les quelques mots que je lui ai soutirés. Elle sait qu’on est amis. Elle respecte ça.
— Alors pourquoi on discute ?
Steve semblait sincèrement perplexe, comme s’il n’arrivait pas à comprendre pourquoi Harry prenait fait et cause pour Pippa et Alice sans y être contraint d’une manière quelconque.
— Parce qu’elle a besoin de ton aide, répéta Harry.
— Il n’en est pas question, répondit Steve en se dirigeant vers la porte. Et toi, pose-toi la question de savoir de quel côté tu es, mon pote.
La porte claqua tandis que Steve quittait la maison. Harry regarda partir son plus vieil ami, essayant de concilier l’homme qu’il connaissait, celui qui le faisait rire aux larmes, en qui il avait une confiance aveugle, avec ce qu’il venait d’entendre.
C’était tout bonnement impossible.
Il ne trouva pas la moindre excuse qui aurait pu justifier l’entêtement de Steve à ne pas vouloir assumer la responsabilité de son propre enfant. La colère n’était pas un argument suffisant. Le sentiment de s’être fait piéger non plus. Pippa s’était-elle doutée de ce qui se passerait dans la tête de Steve quand elle avait découvert qu’elle était enceinte ? En tout cas, elle avait dû passer par des moments d’angoisse terribles.
Harry alla dans la cuisine et jeta son reste de bière dans l’évier. Il regarda le liquide ambré tournoyer avant de disparaître dans la canalisation, tout en repassant les paroles de Steve dans sa tête, se demandant s’il aurait pu dire quoi que ce soit de plus pour le faire changer d’avis. Il était tellement évident pour lui que Steve était en tort, qu’il n’arrivait pas à concevoir comment il pouvait vivre sa vie comme si rien n’avait changé depuis la naissance d’Alice. Harry aussi avait choisi un mode de vie refusant toute attache, toute responsabilité trop lourde qui entraverait sa liberté, mais s’il s’était trouvé dans la situation de Steve, il aurait fait son devoir sans se poser de questions.
Et pas uniquement sur le plan financier. S’il avait contribué à donner la vie, il aurait tenu à connaître l’enfant, à lui transmettre ses connaissances, ses talents et ses conseils. Il aurait tenu à faire partie de sa vie.
Visiblement, ce besoin ou cette curiosité étaient totalement étrangers à Steve. Il découvrait tout à coup à quel point la mentalité de son ami était éloignée de ses propres conceptions, et cela le laissait perplexe.
Il jeta la cannette vide dans la poubelle avant de rejoindre la salle de bains. Il abandonna sa tenue de sport sur le sol et entra dans la douche. Le départ précipité de Steve lui avait laissé une soirée libre, ce qui n’était peut-être pas si mal. Vu la manière dont s’était déroulée leur conversation, ils auraient de toute façon eu du mal à passer à autre chose et l’ambiance aurait été plombée.
Cette pensée lui faisait mal. Quand ils étaient plus jeunes, lui et Steve se disputaient souvent sur des sujets futiles. Un jour, Steve avait même cassé le nez de Harry d’un coup de poing mal dirigé. Mais depuis qu’ils étaient adultes, ils étaient presque toujours d’accord sur tout.
Jusqu’à cet instant.
Harry se frotta le visage avec les mains et pencha la tête en avant, laissant l’eau couler le long de sa nuque et de son dos.
Il n’était pas rancunier, et ne pensait pas être particulièrement plus obstiné qu’un autre, mais un sentiment de malaise tout au fond de lui laissait à penser qu’il n’oublierait pas facilement ce qui venait de se passer avec Steve. Plus grave encore, il devinait que leur relation pourrait bien être mise à mal, car Steve n’était pas du genre à revenir sur ses positions. Harry le connaissait trop bien pour faire même semblant de croire le contraire.
Il se trouvait dans la position peu enviable d’un homme en profond désaccord moral avec les actes de son meilleur ami. Et c’était la première fois que cela lui arrivait.
Comme ses sœurs aimaient à le dire, il était lui-même loin d’être un enfant de chœur. Du coup, il ne s’était jamais érigé en juge des actions d’autrui. Et pourtant c’était exactement ce qu’il était en train de faire.
Il passa un jean et un T-shirt avant de retourner dans le séjour. En temps normal, il aurait appelé Bluey ou Macca, mais l’idée de passer la soirée au pub ne l’enchantait plus du tout. De toute façon, il y avait des chances pour que Steve les ait déjà lui-même contactés pour ne pas se retrouver seul après avoir laissé tomber Harry.
Assis sur le bord du canapé, Harry envisagea la perspective de passer un samedi soir à la maison. Ce qui ne lui était pas arrivé depuis bien longtemps.
Il alluma la télé et zappa de chaîne en chaîne à la recherche d’une émission, n’importe laquelle, pourvu qu’elle lui occupe l’esprit. S’il trouvait quelque chose de correct à regarder, il pourrait manger une pizza devant la télé. Ce ne serait peut-être pas désagréable et cela lui éviterait de penser.
Il passa en revue toutes les chaînes sans rien trouver de passionnant, et recommença. Quand la deuxième exploration ne produisit aucun résultat, il alla chercher ses clés de voiture. Soudain il avait envie de passer chez Mel et Flynn, voir comment ils allaient.
Il trouva ses clés dans la poche de son vieux pantalon usé, avec la liasse que lui avait donnée Pippa.
Il regarda l’enveloppe froissée, se remémorant les événements de l’après-midi. Pippa droite et fière lui répétant qu’elle n’accepterait pas qu’il paye pour elle, qu’elle n’en était pas encore réduite à cela. Steve, niant qu’il ait un quelconque devoir à l’égard de sa fille.
Le souvenir de cet instant suffit pour qu’il ait honte de son ami. Il éprouva soudain le besoin absurde et ridicule de prendre le téléphone et de s’excuser auprès de Pippa au nom de Steve.
Il avait envie de lui dire que Steve était un type bien dans le fond, même s’il agissait comme un crétin. Il aurait voulu lui faire partager les côtés positifs de Steve qu’il connaissait, tous les souvenirs et l’amitié qu’ils avaient construite au cours des années.
Mais il savait qu’elle ne prendrait pas bien une telle démarche, mieux valait s’abstenir. De toute façon, il n’était pas stupide au point de vouloir jouer les médiateurs dans l’histoire de Pippa et Steve.
Il ouvrit l’enveloppe, regardant les billets de cinquante dollars. De l’argent que Pippa avait certainement eu du mal à réunir. A cause de Steve et de son attitude imbécile.
Serrant la mâchoire, Harry jeta l’argent sur le canapé, et se dirigea vers la porte.
Il ne pouvait pas changer Steve, mais il y avait d’autres choses qu’il pouvait faire. Et de toute façon, il n’avait rien prévu de mieux ce soir-là.
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Pippa ferma les yeux et inspira profondément. Dans l’eau chaude du bain, ses muscles se détendaient progressivement, tout son corps semblait s’apaiser. Alice dormait, tout n’était que silence et l’eau mousseuse sentait le jasmin. Le rêve.
Et pourtant elle ne parvenait pas à balayer de son esprit les soucis habituels qui tournaient dans sa tête. Le manque d’argent, bien sûr, Alice, sa situation vis-à-vis de Steve et les services sociaux.
Arrête de penser. Respire et détends-toi. Profite de cette petite tranche de paradis. 
Elle s’efforça de décontracter les muscles de son cou et de ses épaules. Elle flottait, les yeux fermés, songeant à ouvrir le robinet d’eau chaude pour réchauffer encore un peu son bain, quand des coups frappés à la porte résonnèrent dans la maison. Elle ouvrit brusquement les yeux et grimaça.
Qui diable pouvait bien débarquer chez elle un samedi soir sans prévenir ? Et pourquoi juste au moment où elle avait enfin un peu de temps pour elle ?
En pestant tout bas, elle se leva et attrapa une serviette avant de sortir de la baignoire. Elle se sécha rapidement et se dirigea vers la chambre pour passer un peignoir avant d’aller à la porte d’entrée. Le visiteur frappa une seconde fois tandis qu’elle s’arrêtait pour nouer sa ceinture. Elle regarda à travers le judas.
Elle aperçut un dos musclé, un cou puissant, ainsi qu’un crâne aux cheveux coupés court.
Mais que faisait Harry devant sa porte ? Cela commençait à devenir une habitude.
S’il venait pour l’obliger à reprendre son argent, il perdait son temps. Et elle se ferait un plaisir de le lui dire en face.
Elle opéra la manœuvre habituelle pour débloquer la serrure et ouvrit la porte. Harry, qui était en train de contempler sa pelouse en friche, se retourna face à elle.
Un tressaillement la parcourut lorsqu’elle rencontra son regard, une sorte de conscience aiguë d’être une femme face à un homme, avec des arrière-pensées qui n’étaient pas de mise, surtout quand cet homme était le meilleur ami du père de sa fille.
Elle fut si désarçonnée qu’elle se mit à parler à toute allure, sans même prendre le temps de dire bonjour ou de demander comment il allait.
— Laisse-moi te dire tout de suite qu’il n’est pas question que je reprenne l’argent. Alors n’essaie même pas de m’intimider pour me faire accepter. C’est hors de question. Et si c’est pour ça que tu es venu, alors…
— Je ne suis pas venu te parler de l’argent.
— Oh ! lâcha-t-elle, un peu déstabilisée.
— Je suis venu réparer la porte de ta chambre. Et ta serrure.
Elle remarqua alors la grande boîte à outils qu’il avait posée à ses pieds.
— Et pourquoi est-ce que tu ferais une chose pareille ?
— Parce que c’est nécessaire. A cause de cette serrure ton entrée est dangereuse en cas d’incendie. Je pense qu’il me faudra une heure, deux au maximum. Après ça, je te laisserai tranquille.
Il s’accroupit pour prendre sa boîte à outils et entra. Elle leva la main pour l’arrêter.
— Hé, attends une minute.
Elle secoua la tête, s’efforçant d’évaluer la situation.
— Je ne comprends toujours pas.
On était samedi soir, le moment idéal pour faire la fête. Alors, que diable faisait-il devant sa porte à une heure pareille, prêt à faire du bricolage ?
— Qu’est-ce qu’il y a à comprendre ? dit-il impatient d’entrer.
Elle le regarda, intriguée, tandis qu’une petite voix lui conseillait de ne pas insister et de le remercier abondamment en acceptant sa proposition. Après tout, cette porte l’embêtait depuis des mois et la serrure n’avait jamais bien fonctionné. Si elle comptait sur le propriétaire, elle risquait d’attendre longtemps. Et ces deux problèmes réglés lui rendraient la vie infiniment plus agréable.
D’un autre côté, il n’y avait aucune raison pour que Harry se dévoue pour lui rendre ce service. En tout cas elle n’en voyait aucune. Harry n’était pas son ami, il était l’ami de Steve. Il devait bien avoir une motivation.
— Au risque de passer pour une ingrate, je ne comprends pas vraiment pourquoi tu ferais ça pour moi. Je veux dire… ne le prends pas mal, c’est fantastique, mais avant que tu ne me trouves au bord de la route la semaine dernière, on était restés des mois sans se voir.
Harry fronça les sourcils. Finalement, il posa sa boîte à outils et la regarda droit dans les yeux.
— J’ai vu Steve aujourd’hui. Je lui ai raconté ce qui s’était passé avec ta voiture.
Elle croisa les bras sur la poitrine. Elle imaginait parfaitement comment avait dû se passer cette conversation. L’indifférence totale de Steve ne faisait aucun doute.
— Ah. Et alors ?
— Je vais être franc, quand tu m’as dit qu’il refusait de payer la pension alimentaire, je ne t’ai pas crue. Pas parce que je pensais que tu mentais, mais je me disais qu’il devait y avoir une autre raison.
Elle n’aimait pas du tout l’idée que Harry, ou qui que ce soit d’autre, puisse la considérer comme une ex-petite amie rancunière et aigrie, prête à ternir la réputation de son ancien amant sans hésitation. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle elle ne parlait jamais de Steve avec personne, sauf avec sa mère.
— Bon, et qu’est-ce que Steve t’a raconté ? demanda-t-elle prudemment.
— Il m’a dit que tu avais pris ta décision et qu’il avait pris la sienne.
Elle hocha la tête.
— C’est à peu près ça, oui.
Si elle passait sur le fait qu’il avait menti aux impôts pour éviter de subvenir aux besoins de sa fille.
— J’ignorais absolument tout de cette histoire. Je veux dire… je savais bien qu’il n’avait pas été enchanté de se retrouver père, mais sincèrement, je pensais qu’au moins sur le plan financier, il assumait…
Harry semblait terriblement embarrassé, et elle eut un élan de compassion pour lui. Elle connaissait l’amitié profonde qui unissait les deux hommes. Découvrir qu’une personne qu’on respecte et admire est capable de se conduire terriblement mal n’est jamais très agréable.
— Il croit que j’ai voulu le piéger parce que j’ai refusé d’interrompre ma grossesse.
Harry tressaillit. Elle pencha la tête, essayant de comprendre ce qui se passait en lui.
— Alors, après avoir parlé avec Steve, ta première idée a été de prendre ta boîte à outils et de venir réparer ma porte ?
— Eh bien, je me suis dit que s’il refusait de lever le petit doigt, le moins que je puisse faire était de m’assurer que tout aille bien pour toi. Je ne peux pas faire grand-chose, mais ça c’est dans mes cordes.
Tout à coup, elle comprit le sens caché de ses paroles.
Il avait pitié d’elle.
Il la plaignait parce que son ex était un pauvre type et refusait de payer la pension alimentaire d’Alice, parce que du coup, elle était obligée de se débrouiller toute seule. Il pensait qu’elle avait du mal à garder la tête hors de l’eau, qu’elle avait besoin d’aide, et il avait volé à son secours. En bon Samaritain.
Cette idée lui fit l’effet d’une gifle, d’un vote de défiance sans équivoque. Elle avait l’impression qu’il l’avait jugée, et ne l’avait pas trouvée à la hauteur. Il arrivait donc pour ramasser et recoller les morceaux pour cette pauvre Pippa qui ne parvenait pas à s’en sortir.
Soudain, elle se sentit cruellement idiote d’avoir ressenti ce petit élan de plaisir quand elle lui avait ouvert la porte. Pendant quelques secondes, stupides et dénuées de sens, elle s’était permis de croire qu’il était revenu pour elle. Qu’est-ce qui avait bien pu lui faire croire une chose pareille ? La façon dont il avait regardé ses seins l’autre soir, l’avait taquinée, lui avait rendu son étreinte spontanée… Elle avait été flattée, excitée même à l’idée que Harry, le bad boy sexy qui faisait tourner la tête des filles dans les soirées, puisse la trouver séduisante. Elle n’avait pas envisagé que quoi que ce soit puisse se passer entre eux, bien sûr que non, il y avait trop de raisons de penser que c’était une très mauvaise idée, mais elle ne pouvait pas nier que l’idée qu’il s’intéresse à elle avait stimulé son ego féminin.
Alors qu’il venait la voir parce qu’il la plaignait !
C’était ça. Rien d’autre.
Elle inspira profondément, consciente de la chaleur qui montait lentement comme une vague, de sa poitrine vers son cou et sur son visage.
— C’est très gentil, Harry, dit-elle fermement, mais je n’en suis pas encore réduite à mendier sur le trottoir.
Il prit un air perplexe.
— Qu’est-ce que ça veut dire ?
— C’est pourtant clair. Je n’ai pas besoin que tu joues les chevaliers blancs pour moi. La voiture c’était une chose, mais ça… Non. Alice et moi on s’en sort très bien.
— Est-ce que j’ai dit quoi que ce soit sur la façon dont Alice et toi vous vous en sortez ?
Harry semblait à la fois contrarié et déstabilisé.
— Et qu’est-ce que je suis censée comprendre en te voyant débouler ici plein de bonnes intentions ? Je comprendrais si on était amis, Harry, parce qu’alors je saurais que je peux te rendre la pareille un de ces jours. On serait dans l’échange de bons procédés. Mais on n’est pas vraiment amis, non ? En fait, tu agis ainsi parce que tu penses que j’ai été malmenée et tu as pitié de moi. Est-ce que je me trompe ?
— C’est vraiment important ce que je pense ? Est-ce que ce qui compte, ce n’est pas que la porte soit réparée et que ta serrure marche ?
Sa réponse était si rationnelle, si mesurée et si calme qu’un nuage rouge passa devant ses yeux.
— Alors, parce que je suis une mère célibataire, je n’ai pas droit à la dignité, c’est ça ? Juste parce que je me trouve temporairement dans une mauvaise passe, je dois passer pour une pauvre victime sans défense qui a besoin de secours ? Eh bien, tu sais quoi, Harry, je n’ai pas besoin de ton aide. Je peux faire réparer cette fichue porte. Et je n’ai absolument pas besoin de ta pitié !
Il leva les mains, paumes en avant, comme s’il espérait encore pouvoir l’apaiser.
— D’accord, calme-toi. Je voulais juste t’aider.
— Eh bien, ne le fais pas. Tu n’es pas responsable de moi, ni d’Alice non plus, et tout va bien, merci.
— Tout va bien ? C’est ça. Qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre !
Elle saisit la porte d’un geste brusque.
— Dire que je suis sortie d’un bon bain chaud pour ça !
Et elle claqua la porte, ne se rappelant la serrure capricieuse qu’au dernier moment. Avant qu’elle ait pu la rattraper, la porte frappa la gâche violemment et s’ouvrit de nouveau. Elle resta ouverte une fraction de seconde, mais elle eut largement le temps de voir l’expression de Harry qui signifiait clairement « Tu vois que tu as besoin d’aide. » Elle referma la porte en la calant comme il faut, tout en jurant entre ses dents. Finalement, le loquet se ferma avec un clic et elle poussa un soupir de colère et d’impuissance.
Elle entendit le pas lourd de Harry qui descendait les marches, et quelques secondes plus tard, le bruit d’une voiture qui démarrait. Seulement alors, elle pivota sur ses talons et regagna la salle de bains.
Comment osait-il venir lui imposer sa générosité de cette façon ? Comment osait-il lui faire la charité ?
Elle défit la ceinture de sa robe de chambre qu’elle ôta et jeta dans un coin. Les muscles tendus, elle entra dans la baignoire et s’assit dans l’eau.
Elle en avait parfaitement conscience : si elle était aussi ulcérée, c’était que pendant quelques folles secondes elle avait cru qu’il était venu parce qu’il avait pensé à elle toute la journée, tout comme elle avait pensé à lui. Quelle humiliation : alors qu’elle luttait contre une attirance coupable, il exerçait sa fibre charitable.
Elle s’appuya contre le bord de la baignoire. L’eau avait tiédi et le bain avait perdu ses vertus apaisantes. Il n’était plus que désagréable et irritant.
Une raison de plus de remercier Harry : il avait gâché le premier moment de solitude agréable qu’elle avait eu depuis des semaines.
Oh ! oui, quel affreux tyran. Sa façon d’arriver pour t’aider parce qu’il a appris que son pote était un crétin. Condamne cet homme pour crime contre l’humanité et enferme-le avant de jeter la clé. Quel sale type, vraiment !
Elle ferma les yeux, mais cela n’empêcha pas la vérité de s’imposer peu à peu.
La façon dont elle avait répondu à Harry…
Les choses qu’elle avait dites…
La manière dont elle les avait dites…
Elle avait exagéré. Et pas qu’un peu. Son orgueil avait été blessé, et elle avait riposté aussi violemment qu’une préado à fleur de peau. Oui, Harry aurait pu se montrer plus diplomate, mais il avait agi avec les meilleures intentions du monde, et elle avait violemment refusé son soutien parce qu’elle était embarrassée et furieuse. Embarrassée d’avoir cru qu’elle était la cause de l’étincelle qui brillait dans ses yeux, alors que c’était simplement son expression habituelle de séducteur. Et furieuse contre Steve et contre elle-même parce qu’elle était dans le pétrin.
C’était elle qui avait gaspillé ses vingt ans en se contentant de petits boulots dans des bars et de lieux touristiques aux quatre coins du monde au lieu de penser à son avenir. C’était elle qui avait choisi de consacrer six mois de sa vie à un homme qui s’était révélé superficiel et aussi peu fiable qu’un château de cartes. Harry n’avait rien à voir avec tout ça. Il s’était montré bon, généreux et noble. Et elle s’était comportée comme une mégère. Une mégère hystérique et irrationnelle.
Elle sortit du bain et tendit la main vers la serviette. Elle était humide et froide, mais elle s’efforça d’éponger le plus gros avant de se glisser dans sa robe de chambre.
Elle devait des excuses à Harry. En fait, il méritait qu’elle s’aplatisse devant lui, l’implore de lui pardonner. Et le plus tôt serait le mieux.
Si Alice n’avait pas déjà dormi profondément, Pippa serait partie chez lui immédiatement, avant que le souvenir de sa conduite ait une chance de s’incruster dans son esprit.
Elle s’assit sur le bord du lit, le cœur au bord des larmes. En fait, elle était déçue d’elle-même. Pendant longtemps, elle s’était crue maîtresse de son destin, une jeune femme énergique n’ayant pas froid aux yeux et sachant prendre les bonnes décisions. Et maintenant, la réalité lui apparaissait dans toute sa désespérante nudité : elle n’était qu’une écervelée inconséquente, capable d’oublier de prendre sa pilule, de s’amouracher du premier imbécile venu ou de s’en prendre à un gentil garçon comme Harry parce qu’il se comportait en être humain correct.
Elle se laissa tomber en arrière sur le matelas, et contempla le plafond. Elle avait beaucoup appris sur elle depuis qu’elle avait Alice. Elle avait découvert qu’elle était plus résiliente qu’elle ne le croyait, qu’elle était capable d’encaisser beaucoup de choses pourvu que sa fille aille bien. Elle avait appris aussi qu’elle était obstinée, parfois de façon déplaisante, et plus indépendante qu’elle ne l’imaginait. Et apparemment elle était aussi capable de se montrer ridiculement orgueilleuse. Et odieuse par la même occasion.
Elle songea à ce qu’elle allait dire à Harry quand elle irait le voir le lendemain. Elle espérait qu’au moins il l’écouterait jusqu’au bout. Si ce n’était pas le cas… il lui faudrait trouver un autre moyen de se racheter.
*  *  *
Une fois chez lui, Harry claqua violemment la porte et jeta ses clés de voiture sur la table basse avec une telle force qu’elles tombèrent par terre sur le côté opposé.
Voilà ! Encore une chose qui tournait mal dans cette journée qui prenait décidément une tournure des plus calamiteuses. La prochaine fois qu’il sentirait le besoin de s’impliquer dans la vie de quelqu’un d’autre il y réfléchirait à deux fois.
Il alla dans la cuisine prendre une bière dans le frigo, puis sortit dans le jardin par la porte de derrière. « Jardin » était un bien grand mot pour le petit carré de pelouse et les quelques arbustes qui poussaient là tant bien que mal. Mais il avait besoin d’un peu d’air frais après son entrevue tumultueuse avec Pippa.
Il songea à la façon dont elle était sortie de ses gonds. Elle semblait toujours si enjouée, si facile à vivre, qu’il avait été surpris par la violence de sa réaction devant sa proposition. Il ne parvenait pas à comprendre d’où lui venait toute cette colère. Il n’avait pas du tout l’impression de l’avoir insultée, ni humiliée, il avait simplement cherché à l’aider. Il avait voulu résoudre un problème minime, à défaut de pouvoir faire quoi que ce soit pour redresser le tort majeur qu’elle avait subi dans sa vie.
« J’ai été malmenée, et tu as pitié de moi. Je me trompe ? »
Il prit une grande gorgée de bière, et secoua la tête. Comment avait-elle pu croire qu’il agissait par charité ? Loin de lui cette idée. D’ailleurs, s’il s’était agi de quelqu’un d’autre que Pippa, il ne serait sans doute pas intervenu. Et puis, pour être tout à fait honnête, il souffrait autant pour elle que pour Steve. Il ne pouvait s’empêcher de penser que, dans quelques années, Steve ne serait pas très fier de lui-même en se remémorant son comportement présent. En proposant maintenant son aide à Pippa, Harry espérait atténuer un peu la gravité de ce que son ami avait fait. Il était sincèrement navré de voir que Steve n’avait pas le courage d’assumer ses responsabilités.
Quant à Pippa… Il avait fait de son mieux. Si elle refusait son aide, si elle était trop fière pour laisser un ami lui donner un coup de main, tant pis, c’était son choix.
Et finalement c’était peut-être mieux ainsi. Pendant toute la durée de leur discussion, et même au moment où elle s’en prenait violemment à lui, il avait été conscient qu’elle sortait du bain et était sans doute nue sous la fine robe de chambre. Les contours de ses seins étaient visibles sous le tissu, ses bras et ses jambes encore satinés par l’humidité, ses cheveux mouillés collés sur son cou et ses épaules…
A chacun de ses gestes, il avait perçu une bouffée de parfum entêtant et fleuri lui évoquant des chaudes nuits d’été.
Arrête de penser à elle, ça ne sert à rien. 
Il prit une gorgée de bière, puis s’arrêta en songeant tout à coup que c’était la première fois qu’il voyait Pippa sans ses épaisses lunettes. Il s’était toujours demandé à quoi elle ressemblerait sans elles, et maintenant il le savait. Sans ses lunettes, il avait fait plus attention à la courbe de ses joues, à sa bouche pulpeuse et au petit bout retroussé de son nez.
Non, en fait, la réaction de Pippa avait été une bonne chose. Cela lui éviterait de se jeter tout seul au-devant des pires ennuis.
Il termina sa bière et écrasa la boîte avant de la jeter dans la poubelle. Il n’avait pas envie de regarder la télé, alors il décida d’aller rendre visite à ses parents, cela lui changerait les idées. Sachant combien sa mère aimait sortir, il y avait une chance sur deux pour qu’ils soient absents, mais les lumières étaient allumées quand il arriva devant chez eux.
Il remonta l’allée et frappa un petit coup à la porte pour la forme, avant d’entrer.
— C’est moi, lança-t-il en refermant la porte derrière lui.
— Dans la cuisine, répondit sa mère dont la voix résonna dans le couloir.
Il trouva ses parents assis à table, les assiettes du repas soigneusement empilées, une bouteille de vin à moitié vide, et quelques brochures de voyage posées sur la table entre eux.
— Hé, qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il en tirant une chaise pour s’asseoir.
Sa mère le regarda longuement, avec une intensité déstabilisante.
— Quoi ? dit Harry.
— J’essaie de comprendre ce que tu fais ici.
— Qu’est-ce que tu crois que je fais ? Je vous rends visite.
— On est samedi soir, observa sa mère.
— Et alors ?
— A quand remonte la dernière fois où tu es resté à la maison un samedi soir ?
— Je n’en sais rien, et je ne suis pas à la maison. Je suis ici.
— C’est encore plus étrange, dit sa mère en se levant. Tout va bien ?
— Oui. Pourquoi ça n’irait pas ?
Sa mère porta les assiettes au lave-vaisselle. Comme d’habitude elle portait un jean que la plupart des gens auraient considéré comme trop serré pour une femme de soixante ans. Son débardeur rouge était tout aussi moulant, et les ongles de ses pieds nus et bronzés étaient assortis à sa couleur écarlate.
— Tu ne te sens pas bien ? demanda-t-elle, d’un air soucieux.
Harry résista à l’envie de lever les yeux au ciel.
— Maman, je vais bien. Change de disque, s’il te plaît. Et vous, comment vous allez, tous les deux ?
— Comme d’habitude.
Son père rassembla les brochures de voyage avant de se diriger vers le buffet.
— Qu’est-ce que tu fais ? demanda sa mère en élevant un peu la voix.
— Je les range, répondit son père.
— Mais on n’a pas terminé.
— Ça ne changera rien, Val, malgré tout ce qu’on pourra dire.
Il mit les brochures dans le tiroir et le referma d’un coup sec.
Harry vit la bouche de sa mère se serrer, signe qu’elle était mécontente.
— Tu peux peut-être faire entendre raison à ton père, Harry. Il semble croire qu’on est condamnés à attendre d’être de vieux fossiles pour s’amuser un peu.
— Je m’amuse tous les jours avec toi, dit son père, sur un ton agacé.
Ce compliment direct laissa visiblement sa mère froide, car elle lâcha un juron.
— C’est quoi le problème ? demanda Harry.
— Je veux partir en croisière. Libby et Dave, les voisins, en ont fait une et n’arrêtent pas de nous en parler. Mais ton père trouve toutes les excuses pour ne pas partir.
Harry regarda son père hausser les épaules d’une manière très éloquente.
— Je ne peux pas laisser le garage. Tu sais ce que c’est.
Harry fronça les sourcils.
— Et Ben ? Tu ne peux pas le laisser s’en occuper quelques semaines ?
— Ta mère veut partir au moins six semaines.
— Si on fait un voyage comme ça, c’est pour en profiter un maximum, sinon ça ne vaut pas le coup, affirma sa mère sur un ton péremptoire.
Ben était le plus ancien mécanicien de son père, mais le moins qu’on puisse dire c’est qu’il n’était pas très sociable. Génial devant un moteur à combustion interne, mais pas si génial avec les clients. Le garage aurait pu survivre une semaine ou deux sous sa direction, mais il fallait reconnaître que c’était courir au-devant des ennuis que de le lui confier pendant six semaines.
— Et Julian ?
Il avait moins d’ancienneté que Ben, mais il était plus à l’aise avec les clients.
— Il n’est pas assez fiable, surtout depuis qu’il a rompu avec sa petite amie. C’est une bombe à retardement ce garçon…
— Ce qu’il faut dans un garage c’est un bon chef d’atelier qui a la tête sur les épaules et un intérêt dans l’affaire, dit sa mère d’un ton tranchant.
Son père lui lança un regard.
— Val.
— Je fais juste une remarque.
Harry contempla le bout de ses pieds, conscient que sa mère lui tendait une perche. Comme il ne mordait pas, elle ferma le lave-vaisselle si violemment que les assiettes tremblèrent.
— Tu sais, Harry, parfois, tu mets ma patience à rude épreuve.
Harry soupira. Apparemment, il était écrit que la journée devait mal se passer quoi qu’il fasse.
— Papa devrait engager un gérant. Je ne suis pas de taille à gérer une affaire.
C’était le même argument qu’il avait avancé la dernière fois que le sujet était venu sur le tapis.
— N’importe quoi, Harry ! Bon sang, ça me rend folle quand tu dis ça.
— Mais c’est vrai. Je suis nul pour tout ce qui est administration. Je serais incapable d’embaucher ou de licencier du personnel. Ce n’est pas parce que je suis de la famille que j’aurais les compétences voulues.
— Tu pourrais faire tout ça si tu le décidais, et tu le sais très bien. Ne crois pas que j’ai oublié tes excellentes notes au lycée. La vérité c’est que tu n’as pas envie de le faire. C’est la seule raison.
Harry regarda sa mère dans les yeux. Il en avait plus que marre de ces sempiternelles échauffourées autour de cette question. Il était peut-être temps d’enterrer le sujet une fois pour toutes.
— D’accord. Vous voulez que je vous dise la vérité ? Vous avez raison. Je n’en ai pas envie. C’est papa qui a toujours voulu de toutes ses forces devenir son propre patron, mais moi, ça n’a jamais été mon rêve. Etre une fourmi soldat, ça me convient très bien. Je suis content de faire mes heures de travail, de toucher mon salaire et de vivre ma vie sans le stress et les problèmes que papa endure, entre les taxes, les cotisations de retraite, les indemnités des ouvriers et je ne sais quoi d’autre. Ne le prends pas mal, papa, mais je n’ai pas du tout envie d’être un esclave.
— Mais pourquoi est-ce que tu crois que ton père a créé cette affaire ? Pour exactement les mêmes raisons. Comment est-ce que tu peux dire que tu n’es pas un esclave alors que tu dois obéir aux ordres d’un autre ? demanda sa mère. Franchement, Harry, je ne comprends pas que tu voies les choses de cette façon.
Harry se leva. S’il ne partait pas tout de suite, il risquait de dire des mots qu’il regretterait ensuite.
— Bon, j’y vais. Désolé de vous avoir contrariés.
Il regarda sa mère, d’abord, puis son père. Après quoi, il se dirigea vers la porte.
Il descendait les marches quand il entendit la moustiquaire s’ouvrir et se refermer derrière lui.
— Attends.
Il s’arrêta pour donner le temps à son père de le rattraper. Quand celui-ci le rejoignit, il le regarda avec méfiance.
— Je suis désolé, papa, mais je n’ai pas envie de parler de ça maintenant. J’ai passé une journée minable, et là, c’est vraiment la cerise sur le gâteau. Je n’ai pas besoin de ça.
La main de son père se posa sur son épaule, lourde et chaude. Il serra fermement avant de lâcher prise et de marcher vers la voiture de Harry.
— Ta Monaro marche bien ? Tu as réussi à changer la pompe d’alimentation ?
Il fallut un instant à Harry pour comprendre que son père ne l’avait pas suivi pour continuer cette discussion.
— Je n’ai pas encore essayé, mais elle marche bien ces temps-ci, alors je crois que je vais attendre encore un peu.
— Tu comptes toujours remplacer les amortisseurs ?
— Ouais, le mois prochain peut-être.
— Tiens-moi au courant et je te donnerai un coup de main.
— Merci.
Ils s’arrêtèrent devant la voiture. Même si cette fois c’était sa mère qui avait lancé le sujet, Harry savait que son père rêvait de le voir reprendre le garage. En même temps, il était très difficile de savoir ce que pensait ou ressentait son père. Il affichait toujours un visage impassible, et ce soir, tandis qu’ils faisaient semblant tous les deux d’examiner la Monaro, il semblait plus que jamais indéchiffrable.
— Il doit bien y avoir un moyen pour que maman et toi, vous fassiez cette croisière, finit par dire Harry après un bref silence.
— On va y réfléchir. Ne t’en fais pas.
Son père lui adressa un petit sourire et recula d’un pas.
— Tout s’est bien terminé pour ton amie ?
Il lui fallut quelques secondes pour comprendre que son père parlait de Pippa.
— On peut dire ça.
Le sourire de son père fut plus franc cette fois.
— Elle t’en a fait voir, pas vrai ?
— En quelque sorte.
Son père se tourna vers la maison sans cesser de sourire.
— Je m’en serais douté.
Il leva la main pour lui dire au revoir. Harry le regarda s’éloigner, notant que ses cheveux avaient blanchi. Les épaules de son père étaient encore larges et puissantes pourtant, et ses bras toujours aussi musclés. Aux yeux de Harry, sa présence était toujours aussi imposante et pleine de vitalité.
Un peu perturbé, il monta dans sa voiture. L’espèce de chantage affectif que lui avait fait sa mère l’avait mis mal à l’aise, cependant il vivait encore plus mal la tranquille résignation de son père car il savait qu’elle cachait une immense déception.
Harry frappa le volant, frustré de se sentir ainsi à la fois acculé et mesquin. Oui, c’était minable. Pourquoi ne parvenaient-ils pas à surmonter cela tous les trois ? Pas une seule fois, il n’avait manifesté en parole ou en action qu’il était intéressé par la reprise du garage. En fait, il avait fait exactement le contraire, quittant son père au moment où son apprentissage se terminait pour éviter de faire naître des espérances qui ne se réaliseraient jamais.
Il refusait les responsabilités et les soucis. Il n’était pas du genre à courir après les grandes maisons et les voitures de prix. Il chérissait sa liberté plus que tout bien matériel et l’idée de devoir supporter le fardeau d’une affaire, d’être responsable de huit employés et de l’héritage de son père… Cela lui donnait l’impression d’étouffer. Comme si les murs se refermaient sur lui.
Il avait longtemps espéré qu’ils finiraient par comprendre et accepter son choix, mais apparemment ce n’était toujours pas le cas.
La Monaro démarra et il rentra chez lui, là d’où il n’aurait jamais dû sortir.
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Pippa fut réveillée par les pleurs d’Alice à 5 heures du matin. Elle prépara un biberon et s’assit dans le fauteuil de la chambre de la fillette. Elle la regarda engloutir la moitié du biberon, puis sombrer dans une somnolence laiteuse. En souriant, Pippa remit Alice dans son lit. Elle savait qu’elle n’arriverait plus à se rendormir maintenant, aussi décida-t-elle de préparer son petit déjeuner. Assise sur l’accoudoir du canapé, elle mangea son toast tout en regardant le ciel sombre passer lentement du gris au rose tandis que le jour se levait.
Pippa avait décidé d’inaugurer sa journée par des excuses en bonne et due forme à Harry, aussi dès qu’Alice se réveilla à 9 heures, elle l’habilla et l’installa dans la voiture. Elle s’arrêta à la boulangerie pour acheter un paquet de beignets, espérant qu’une petite chose sucrée aiderait à faire passer les paroles amères de la veille. En tout cas, ce genre de stratégie marchait toujours avec Alice, et Pippa se dit que Harry n’était peut-être pas si différent.
Elle avait commencé la veille au soir à préparer son petit discours et l’avait peaufiné ce matin pendant qu’elle faisait le ménage, tout en attendant le réveil d’Alice. Elle avait prévu de souligner tout d’abord la bonté et la générosité de Harry avant de reconnaître qu’elle avait parlé trop vite, et s’était laissé aveugler par sa fierté. Elle lui dirait ensuite à quel point elle appréciait tout ce qu’il avait fait et finirait par souhaiter qu’un jour il parviendrait à oublier sa stupidité et son ingratitude. Puis elle lui offrirait les beignets, et, avec un peu de chance, un miracle se produirait. En souriant, il lui affirmerait qu’il n’y avait aucun problème et qu’il ne l’avait jamais prise pour une névrosée égocentrique. Jamais.
Pour ce qui était du « miracle », elle prenait sans doute ses désirs pour des réalités, mais elle pensait qu’il y avait tout de même une petite chance pour qu’il lui pardonne. Peut-être.
En se mordillant nerveusement les lèvres, elle se gara devant chez lui. Sa voiture et son vieux pick-up se trouvaient dans l’allée, signe qu’il était à la maison. Cette fois, elle prit Alice avec elle et s’approcha de la porte d’entrée. Après avoir frappé trois fois, elle fut obligée de conclure que soit Harry n’était pas chez lui, soit il était plongé dans le coma. Quelle que soit la bonne réponse, cela signifiait de toute façon qu’elle devrait remettre les excuses à plus tard. Zut.
Elle songea un instant à déposer les beignets devant la porte, mais entre le saupoudrage de sucre et le parfum de confiture ils attireraient inévitablement les fourmis qui auraient tout le temps de leur faire un sort avant l’arrivée ou le réveil de Harry.
Elle rentra chez elle, posa les beignets sur le comptoir de la cuisine, en se promettant de faire un nouvel essai dans l’après-midi.
Elle travailla à ses cours le reste de la matinée et une partie de l’après-midi. A 15 heures elle reprit le chemin de la maison de Harry, et constata que sa voiture n’était plus là cette fois.
Le regard fixé sur la maison, elle fut envahie par un sentiment de déception. Elle tenait vraiment à accomplir cette démarche, à réparer ses torts si c’était possible, avant de reprendre le cours normal de sa vie.
Mais le destin semblait en avoir décidé autrement, car Harry n’était toujours pas chez lui quand elle fit une nouvelle tentative dans la soirée, et il était absent également le lendemain, à un moment où elle avait pourtant eu la certitude de l’attraper après son travail. A force, les beignets n’étaient plus très frais, du moins ils n’étaient plus guère présentables. Elle en mangea trois, puis donna le reste à ses voisins, par égard pour sa ligne.
Le mardi se leva dans une grisaille qui reflétait parfaitement son humeur. Elle travailla à la galerie, puis alla chercher Alice à la crèche juste au moment où la pluie se mettait à tomber à verse. Une nouvelle fois, elle fit un détour pour passer devant la maison de Harry, se faisant l’impression de se comporter en admiratrice monomaniaque. Il était sûrement chez lui. Qui pouvait sortir par un temps pareil ?
Elle jura tout bas en constatant, une fois de plus, que la grosse voiture noire n’était pas là.
Qu’est-ce qui t’arrive, Harry ? Tu n’aimes plus ta maison, ou quoi ? 
Où diable était-il passé ? En tout cas, il n’était pas parti surfer, comme elle l’avait supposé le dimanche. Pas par un temps pareil. Et même Harry ne pouvait pas passer autant de temps avec les copains.
Elle fronça les sourcils en songeant qu’il était peut-être avec une femme. Mais bien sûr ! Il devait avoir quelqu’un dans sa vie, il ne l’avait pas mentionné devant elle, mais après tout pourquoi l’aurait-il fait ?
Sans doute le moment était-il venu de renoncer à faire des excuses de vive voix, et passer au plan B. Elle n’avait pas encore prévu de plan B, mais elle pouvait en élaborer un.
Elle pouvait par exemple rentrer chez elle, écrire une lettre et la laisser ensuite devant la porte de Harry avec une bonne bouteille de scotch qu’il trouverait le lendemain en rentrant chez lui. Elle ne savait pas du tout s’il aimait le scotch, ne l’ayant jamais vu boire que de la bière. Mais elle espérait qu’il interpréterait ce cadeau comme un geste de bonne volonté.
Cette idée lui parut finalement plutôt bonne et elle décida de rentrer chez elle en passant par le magasin de spiritueux. Elle y acheta un scotch single malt, portant un nom écossais, avec une étiquette couverte de blasons et coûtant un prix fou. Entre la bière qu’elle avait offerte au père de Harry et la bouteille de scotch, elle avait largement entamé son budget des deux semaines à venir. Mais elle ne pouvait pas faire autrement. De toute façon cela restait beaucoup moins cher que ce que lui auraient coûté les réparations de sa voiture, si Harry ne s’en était pas chargé.
Elle embrassa la joue toute chaude de sa fille en quittant la boutique.
— On a une affaire à régler, Alice. Une fois que la lettre sera déposée, on sera tranquilles. Enfin, j’espère.
Et avec un peu de chance la prochaine fois qu’elle tomberait sur Harry, dans six mois ou dans deux ans, ils pourraient tous les deux se sourire comme ils l’avaient fait la semaine précédente.
La maison était lugubre lorsqu’elles arrivèrent. Elle s’empressa d’allumer les lumières, songeant même à mettre le chauffage en route. Finalement, elle se contenta d’un châle pour elle et d’une couverture pour Alice, puis s’assit avec son ordinateur portable sur les genoux.
Il lui fallut une heure pour rédiger des excuses amicales, ni trop décontractées ni trop formelles. Convaincue d’avoir trouvé le juste équilibre, elle imprima la lettre et la mit dans une enveloppe. Au moment d’écrire le nom de Harry, elle éprouva une sorte de soulagement.
Là. C’était presque terminé. Dès qu’il cesserait de pleuvoir, elle irait la porter avec la bouteille de scotch. Le problème était réglé.
En se frottant les mains, elle rangea l’ordinateur, et c’est alors que son oreille enregistra le bruit régulier d’une goutte d’eau. Peut-être avait-elle mal fermé un robinet ? Elle jeta un coup d’œil dans la salle de bains, mais tout semblait en ordre. De retour dans le salon, elle s’aperçut que le bruit venait de beaucoup plus près. Les sourcils froncés, elle se dirigea vers la porte de la chambre d’Alice et l’ouvrit. Quand elle appuya sur l’interrupteur, la pièce s’illumina une demi-seconde avant que l’ampoule ne grille, mais elle eut le temps de voir une tache humide sur la moquette.
Une fuite dans le toit. Il ne manquait plus que ça !
Elle prit la lampe torche dans le placard de la cuisine et retourna dans la chambre d’Alice, dirigeant le faisceau lumineux vers le plafond. Elle vit une tache brune et de l’eau qui s’égouttait le long du fil électrique de la lampe.
Elle n’y connaissait pas grand-chose en électricité, mais elle réalisa qu’elle avait eu beaucoup de chance de ne pas s’être électrocutée en allumant la lumière.
Dieu merci, Alice n’était pas dans la pièce à ce moment-là.
Elle prit son téléphone pour appeler Peter, le propriétaire. Il était passé maître dans l’art de trouver des excuses, mais pour un toit qui fuyait, il serait obligé d’intervenir. Ne serait-ce que pour éviter d’éventuels dégâts permanents qui lui reviendraient bien plus chers ensuite.
Le téléphone sonna interminablement avant que la boîte vocale ne se déclenche. Elle apprit, scandalisée, que le propriétaire était en vacances et ne serait pas de retour avant deux semaines.
Deux semaines !
Elle était si énervée par cette nouvelle qu’elle en oublia de laisser un message et dut rappeler pour lui demander de bien vouloir la contacter le plus vite possible car elle avait des dégâts à réparer de toute urgence. Il avait certainement prévu de laisser à quelqu’un la charge de ses propriétés pendant son absence.
Elle dirigea de nouveau la lampe vers le plafond, examinant la tache humide qui s’élargissait lentement. Vu la tournure que prenaient les choses, le plâtre s’effriterait et tomberait au sol si on ne s’occupait pas de cette fuite illico presto. Pippa enrageait en imaginant le temps qu’il faudrait à Peter pour s’occuper de cette réparation. Si elle en jugeait par son record de réactivité qui était d’une année ou deux jusque-là… En attendant elle aurait le privilège de vivre dans une maison humide avec un plafond troué.
— Bon sang !
La mine sombre, elle enfila un pantalon de yoga et un haut à manches longues, puis noua ses cheveux en arrière avec un foulard. Elle alla dans la buanderie où se trouvait la trappe qui donnait accès aux combles.
Elle avait passé la semaine à se lamenter sur son sort de victime des circonstances. Elle n’allait pas attendre que quelqu’un vienne à son secours cette fois. Elle prendrait les choses en main.
La trappe se trouvait au-dessus de sa machine à laver, mais même en se mettant debout sur la machine, elle n’avait aucune chance de l’atteindre. Elle jeta un regard circulaire sur la pièce et avisa le meuble de rangement qu’elle avait acheté pour y mettre ses serviettes et son linge de maison.
Parfait.
Grommelant et gémissant, elle réussit à rapprocher le meuble de la machine à laver, puis alla dans la cuisine chercher la pile de vieilles boîtes de crème glacée qui étaient sous l’évier. Alice semblait très occupée à étudier ses jeux Fisher Price, mais pour plus de sûreté, Pippa l’installa dans son parc. Alors, armée de sa lampe de poche et de ses barquettes en plastique, elle se prépara à partir à l’assaut du toit.
Il lui fallut une minute entière pour monter sur la machine à laver, ensuite sur le meuble et finalement passer par la trappe.
Malgré le rayon de sa lampe, on n’y voyait presque rien sous le toit. Un frisson d’angoisse lui parcourut l’échine tandis qu’elle se mettait à genoux en équilibre sur un chevron de bois tout rugueux. Et s’il y avait des rats ? Elle promena le rayon de la torche autour d’elle, notant la fine couche de laine de verre qui formait un semblant d’isolation. Pas étonnant que la maison soit si chaude en été et si froide en hiver. Elle pointa la lampe vers l’avant de la maison. Quelque chose brillait très loin et il lui fallut un moment pour comprendre que c’était le reflet de la lampe sur le filet d’eau qui tombait du toit.
Au moins elle savait de quel côté ramper.
Elle avança lentement, passant d’un chevron à l’autre, sur les genoux et les mains, la lampe entre les dents. A chaque mètre parcouru elle lançait des barquettes devant elle pour libérer ses mains. Elle savait pertinemment qu’un faux mouvement pouvait la faire passer à travers la fine couche de plâtre et s’écraser dans la pièce au-dessous, aussi se concentrait-elle intensément sur les endroits où elle posait les genoux et les mains.
De temps à autre elle levait la tête pour estimer la distance qui lui restait à parcourir. En arrivant au-dessus de la chambre d’Alice, elle avait les genoux douloureux et des démangeaisons au nez à cause de la poussière et de la fibre de verre. Elle s’assit sur les talons et localisa la fuite avec sa lampe. Par chance il y avait un chevron juste dessous et elle put placer la plus grosse boîte en équilibre stable.
— Ouf. Dieu merci.
Elle n’avait qu’une hâte, revenir à la trappe, mais elle se força d’abord à inspecter les alentours. Elle grogna de désespoir en découvrant une autre fuite dans le rayon de la lampe. Au-dessus de sa chambre, supposa-t-elle.
— C’est ridicule.
Elle soupira et remit la lampe entre ses dents, puis recommença à ramper, avançant péniblement vers la seconde fuite. Celle-ci était tout près du mur de façade où le toit descendait en pente, et elle dut s’accroupir pour installer la boîte.
— Je vais demander une réduction de loyer pour tout ça, marmonna-t-elle.
Elle pivota pour voir par où elle était venue, et renonça cette fois à chercher une autre fuite, même s’il lui restait une boîte. L’atmosphère était désagréablement humide, ses mains et sa poitrine irritées, ses genoux douloureux. Elle estimait avoir fait sa part du travail, le reste incombait maintenant au propriétaire.
Elle s’engageait sur la voie du retour quand la lumière de la lampe vacilla.
— Non. Je t’en supplie !
Elle se figea, attendant que le rayon se stabilise.
Voyant qu’il continuait de vaciller, elle tapota la lampe contre sa cuisse.
— Allez ! Il me faut encore deux ou trois minutes.
Comme pour répondre à sa demande, la lampe vacilla une dernière fois avant de se stabiliser. Elle poussa un soupir de gratitude.
Puis tout devint noir.
— Non. Pas question. Ne me fais pas ça, je t’en prie, implora-t-elle dans le noir.
Elle trouva le bouton de la lampe, appuya dessus plusieurs fois, puis dévissa le couvercle de la batterie et secoua les piles avant de le revisser.
Peine perdue. La lampe venait de la laisser tomber, la laissant à des kilomètres de la trappe dans un grenier très sombre et probablement infesté de rats.
Pippa jura avec véhémence. Voilà ce qu’elle récoltait pour avoir voulu agir et se dépanner toute seule. La prochaine fois elle laisserait le plafond s’effondrer.
Ses genoux n’en pouvaient plus. Le cœur battant la chamade, elle essaya d’avancer de quelques centimètres. La trappe était la seule source de lumière. Elle voyait à peine sa main devant son visage, et distinguait encore moins les chevrons devant elle.
Sans cesser de jurer tout bas, elle avança tant bien que mal de quelques mètres. De toute façon elle n’avait pas le choix. Soit elle se traînait vers l’inconnu, soit elle restait coincée dans le noir sans espoir d’être secourue. Parce que, bien sûr, elle avait fait la bêtise de ne pas prendre son mobile.
En tâtonnant elle comprit qu’elle était arrivée à une partie du toit où les chevrons changeaient de direction, une complication qui aurait été nettement plus facile à gérer à l’aide d’une lampe. Elle en était réduite à avancer en tâtonnant, petit à petit et avec prudence, tressaillant chaque fois qu’une écharde se plantait dans son genou ou dans sa main. De toute façon, elle ne pouvait que persévérer : son seul espoir de s’en sortir était d’atteindre le lointain petit carré de lumière.
Un froissement lui fit tourner la tête. Elle se figea, essayant de pénétrer l’obscurité, un genou en équilibre précaire sur un chevron, et l’autre levé en l’air.
Mon Dieu, faites que ce ne soit pas un rat. 
Elle ne voyait ni n’entendait rien. C’était peut-être le vent. Peut-être un bruit qui venait de l’extérieur  du toit.
Ses bras commençaient à trembler sous le poids de son corps. Elle posa le genou. Elle levait la jambe pour se remettre en route quand quelque chose glissa sur sa main. Quelque chose de sinueux et poilu, avec une longue queue et des yeux qui brillaient dans le noir.
Aussitôt, Pippa poussa un hurlement, se redressa sur les genoux et battit l’air de ses bras pour mettre en fuite tout rongeur qui se serait trouvé à proximité.
Ensuite, tout se déroula dans une sorte de brouillard. Son crâne heurta un chevron au-dessus de sa tête, son genou glissa, et la dernière chose qu’elle se rappela, c’est qu’elle perdit l’équilibre et bascula sur sa droite. Elle heurta une plaque de plâtre avec un bruit sourd. La plaque céda instantanément, se brisant comme une couche de glace trop mince, et elle hurla en plongeant vers le sol, certaine de se rompre le cou. Mais, ô miracle, elle atterrit sur une surface molle et accueillante.
Il lui fallut quelques secondes pour comprendre qu’elle était sur son lit, au milieu des fragments de plâtre. Elle ne s’était pas cassé de jambe, ne s’était pas fracturé le crâne. Elle était saine et sauve, et avait eu une chance incroyable.
Sa première réaction fut d’éclater de rire, un gros rire qui exprimait plus le choc et le soulagement qu’une vraie joie. Puis elle se releva sur les genoux et se tâta rapidement les membres pour confirmer qu’elle n’avait rien de cassé.
Un vrai miracle. Le cœur battant à tout rompre, elle se mit debout sur ses jambes tremblantes. Alors seulement, elle leva les yeux.
Un juron de désespoir lui échappa en voyant l’énorme trou dans le plafond de sa chambre. Des fragments de plâtre pendaient au bord du trou, de la laine de verre et des morceaux de toit parsemaient le lit et le sol. Quant à elle, elle était couverte de poussière, de plâtre et de toiles d’araignée.
Pendant un moment elle se sentit pétrifiée devant l’énormité du trou. Puis elle reprit ses esprits et alla voir ce que faisait Alice.
Elle était en train de sangloter doucement, recroquevillée dans un coin du parc et Pippa supposa qu’elle avait dû pleurer pendant tout le temps qu’elle était restée dans le grenier. Elle n’osa pas la toucher à cause de la laine de verre qui couvrait ses vêtements, cependant, elle lui susurra des paroles rassurantes avant d’aller prendre une douche. Quelques instants plus tard, elle revint enveloppée dans un drap de bain, et souleva sa fille dans ses bras.
— Tout va bien, mon cœur, maman est là.
Serrant la petite contre sa poitrine, et la rassurant d’une voix douce, elle retourna vers sa chambre.
Le trou du plafond semblait s’être encore agrandi. Elle le contempla, accablée, tandis que l’eau froide qui s’égouttait de ses cheveux mouillés coulait le long de son dos.
Elle ne pouvait pas laisser le plafond dans cet état, et même si elle n’était pas experte en rénovation de maisons, elle était à peu près sûre que les réparations se monteraient à des centaines, voire des milliers de dollars.
Pour la seconde fois en deux semaines, elle sentit le désespoir s’emparer d’elle. Elle avait surmonté une crise pécuniaire, et voilà qu’elle était confrontée à une nouvelle catastrophe. Et tout était de sa faute. Elle aurait dû laisser cette fuite stupide démolir son plafond. Au moins, le propriétaire aurait été obligé d’assumer les réparations. Et maintenant ce serait à elle de payer.
Devant ce nouveau coup du sort, les larmes lui brûlèrent les yeux. C’était bien joli de se répéter sans arrêt que tout irait bien dans un an, quand elle serait institutrice et qu’elle gagnerait un salaire correct, mais pour le moment, elle se sentait au bout du rouleau. L’histoire de la voiture se reproduisait. Elle n’avait pas les compétences pour faire les réparations toute seule et n’avait pas d’argent pour les confier à un professionnel.
Alice remua dans ses bras, essayant de s’agripper à sa serviette. Pippa la berça, cherchant à repousser le sentiment de découragement pour pouvoir réfléchir efficacement.
La réparation du plafond n’était pas une urgence absolue, finalement. Elle pouvait attendre d’avoir assez d’argent pour le faire remettre en état. C’était d’ailleurs ce qu’elle avait prévu de faire pour sa voiture avant que Harry ne vole à son secours. De toute évidence, sa chambre serait inutilisable, mais le canapé de la véranda était très confortable. Elle pourrait y dormir, le temps d’économiser l’argent.
Oui, c’était une idée raisonnable… mais dès qu’elle lui traversa l’esprit, son moral baissa d’un cran. Alors maintenant, elle allait devoir camper dans sa propre maison ? Tout n’allait vraiment que de mal en pis. Non, il devait y avoir une autre solution… retaper le plafond tant bien que mal par ses propres moyens, par exemple, ou bien trouver une autre mesure provisoire.
Après un moment de réflexion, elle écarta cette idée. Elle avait déjà fait assez de dégâts pour ne pas se lancer maintenant dans un travail de réparation pour le moins hasardeux.
Il lui faudrait simplement prendre sur elle, comme chaque fois que la vie lui avait envoyé une épreuve ces deux dernières années. Après tout, on ne mourait pas d’un trou dans le plafond de sa chambre.
Tournant le dos au désastre qu’elle avait provoqué, elle retourna dans la cuisine, en essayant de se convaincre que, le lendemain, cet événement serait miraculeusement transformé en une anecdote drôle à raconter dans une soirée entre amis, après une bonne nuit de sommeil et un peu de recul.
Elle contournait le comptoir pour mettre la bouilloire à chauffer quand son regard tomba sur la bouteille de scotch qu’elle avait achetée pour Harry. Elle se figea, tandis qu’une idée, incroyablement déplacée, lui venait à l’esprit.
Harry saurait quoi faire.
Harry serait probablement capable de lui réparer son toit en un tour de main.
Elle secoua la tête. Non, c’était une idée stupide. Elle ne pouvait pas lui demander de voler une nouvelle fois à son secours. Surtout pas après l’esclandre qu’elle avait fait quand il avait proposé de réparer sa porte. Elle aurait été absolument ridicule. Et puis même si elle se résignait à ce nouveau coup porté à sa fierté, de toute façon, son attitude bornée de la fois passée avait certainement eu raison de la bonne volonté de Harry.
Tant pis pour toi. Tu n’es qu’une idiote !
Elle savait qu’elle méritait ce terme d’idiote. Non seulement à cause de sa réaction lorsque Harry lui avait proposé son aide, mais aussi parce qu’en ce moment même sa fierté lui soufflait de trouver coûte que coûte une autre solution plutôt que d’avoir recours à la générosité de Harry. Même si cela impliquait de dormir sur le canapé pendant des semaines, et même si elle savait tout au fond d’elle, qu’il n’hésiterait sans doute pas une seconde à l’aider, sans se poser de questions.
L’autre soir elle avait demandé à Harry si le fait d’être mère célibataire signifiait qu’elle n’avait pas le droit de garder sa dignité. Debout, au milieu de la catastrophe qu’elle venait de provoquer, elle ne put s’empêcher de penser qu’elle avait un peu surévalué la dignité, beaucoup trop, même.
Dans l’échelle des priorités, survivre était probablement la plus importante. Et cela impliquait de reconnaître qu’à ce moment particulier de sa vie, elle avait besoin d’aide.
Pour le moment, elle ne pouvait pas se payer le luxe d’être fière, mais c’était peut-être une façon de se comporter en bonne mère et en adulte responsable que de l’accepter.
Elle regarda encore une fois la bouteille. Puis, sans réfléchir davantage, tendit la main vers le téléphone.
*  *  *
Harry passa les dix minutes de trajet entre chez lui et la maison de Pippa à essayer de comprendre pourquoi elle l’avait appelé, lui. Après la façon dont ils s’étaient quittés, il avait pensé qu’il était le dernier sur sa liste des personnes à appeler en cas de problème. Pourtant, il s’était produit quelque chose de grave, et c’était vers lui qu’elle s’était tournée.
Encore plus troublante et mystérieuse était sa propre réaction. Pour tout dire, il avait éprouvé une pointe de satisfaction en entendant sa voix, un sentiment qui s’était amplifié quand elle avait avoué la raison de son appel. Et alors qu’il se préparait à sortir pour aller jouer au basket avec des amis, il avait préféré laisser tomber son projet plutôt que de la décevoir. Parce qu’elle avait besoin de lui.
Tout ça était fou, à la fois troublant et compliqué.
La lumière du perron était allumée quand il s’arrêta dans l’allée. Il courut sous la pluie, sa lourde boîte à outils à la main. Elle ouvrit la porte, vêtue d’un vieux jean et d’un sweat-shirt, ses cheveux mouillés attachés en queue de cheval, les lunettes en équilibre sur le bout du nez.
— Tu n’étais pas obligé de venir tout de suite, tu sais. Ce n’est pas urgent à ce point.
Elle avait un air coupable et gêné.
Il resserra sa prise sur la poignée de la boîte à outils. C’était ça ou céder à l’envie soudaine de la prendre par les épaules et de la secouer jusqu’à la faire claquer des dents.
Elle était passée à travers le plafond. Elle aurait pu se briser le cou, le dos, un bras, une jambe… A l’heure actuelle, elle pourrait être allongée par terre, inconsciente, sa fille hurlant à ses côtés, et personne n’en saurait rien.
— Tu n’as rien ? demanda-t-il.
— Non, ça va. Comme je te l’ai dit au téléphone, le lit à amorti ma chute.
— Tu ne t’es pas cogné la tête ou fait une entorse ?
Sans trop savoir pourquoi, il n’arrivait pas à la croire sur parole.
— Je vais bien, je t’assure. Si ma torche ne s’était pas éteinte, il n’y aurait pas eu de problème.
— Si le lit n’avait pas été là, tu serais à l’hôpital.
— Arrête, on dirait mon père, dit-elle.
Oui, tout à coup, il pouvait parfaitement imaginer ce qu’étaient les inquiétudes d’un père, et pourtant ce n’était vraiment pas une sensation habituelle chez lui.
— Tu me montres les dégâts ?
— J’ai quelque chose à te donner avant, dit-elle en se dirigeant vers la cuisine.
Il la suivit, sans pouvoir s’empêcher de regarder ses fesses tandis qu’elle marchait dans le couloir. Il ne l’avait jamais vue en jean, et c’était une révélation pour lui. Une révélation qu’il aurait préféré éviter. La toile souple moulait avantageusement ses formes, tandis qu’elle avançait en balançant les hanches. Il se surprit à se demander si son slip était aussi coloré que le soutien-gorge rouge cerise qu’elle portait la dernière fois, et si elle était le genre de fille à assortir ses sous-vêtements, ou si elle préférait les mélanges de couleurs. Lorsqu’elle tourna pour entrer dans la cuisine, il lui fut soudain beaucoup plus facile de se rappeler la raison de sa présence chez elle, et pourquoi regarder ses fesses était décidément une très mauvaise idée.
L’esprit cette fois concentré sur le sujet, il la suivit, bien décidé à ne plus se laisser troubler de la sorte. Elle prit la bouteille de scotch et la lui offrit.
— C’est pour toi. Pour excuser mon attitude de l’autre soir.
Elle remonta ses lunettes sur son nez, signe qui trahissait sa nervosité.
— Et ceci aussi, ajouta-t-elle, en lui tendant une enveloppe qui portait son nom.
Il fronça les sourcils.
— Tu n’as pas besoin de t’excuser.
— Arrête, Harry. On sait tous les deux que c’est faux. Je me suis comportée comme une gamine gâtée et colérique.
Il voulut dire quelque chose, mais elle lui fourra la lettre dans la main.
— Lis cette lettre, s’il te plaît. Abrège mes souffrances.
— Je n’ai pas besoin de la lire. J’accepte tes excuses.
Elle lui adressa un regard peiné.
— Tu ne vas pas me laisser m’en tirer comme ça.
— Pourquoi ?
— Parce que ce n’est pas juste.
— Pippa, tout va bien. Détends-toi.
— D’accord, si tu refuses de la lire, je vais te dire ce qu’il y a dedans. J’ai été horrible l’autre soir, je t’ai fait payer toutes mes frustrations avec Steve et ma vie nulle, tout ça parce que tu as osé me proposer ton aide. Ce qui était incroyablement généreux et noble de ta part. En résumé, Harry, je suis terriblement désolée pour tout ce que je t’ai dit, et j’espère que tu pourras me pardonner.
— Mais il n’y a rien à pardonner.
— Parfois tu es trop gentil, ça te perdra.
— Je ne suis pas gentil.
Si elle avait su que trente secondes plus tôt il regardait ses fesses en se posant des questions sur la couleur de son slip, elle ne dirait certainement pas qu’il était gentil. Si elle avait su que ces derniers jours il n’avait cessé de penser à la rondeur de ses seins, et au plaisir qu’il avait éprouvé quand elle l’avait étreint, elle saurait exactement à qui elle avait affaire.
— Admettons, mais pour l’instant, je n’en ai aucune preuve.
Elle lui sourit avec un petit air effronté qu’il lui connaissait bien. Il éprouva soudain un immense élan d’affection envers elle. Il aimait cette femme. Il aimait sa franchise. Il aimait son attitude et ses reparties, il aimait même sa combativité bien qu’il ait été plus d’une fois la cible de son esprit mordant.
S’il n’y avait pas eu Steve, s’ils s’étaient rencontrés ailleurs, en d’autres circonstances…
— Alors, montre-moi où se trouve ce trou, dit-il.
Il ne servait à rien de penser à ce qui aurait pu être. Rien ne changerait qui il était ni qui elle était.
Et de toute façon, elle lui rirait au nez si elle savait à quoi il pensait. Elle ne l’avait jamais dit, mais il était clair qu’elle s’était encanaillée en sortant avec Steve. Elle était cultivée, intelligente et distinguée, tandis que lui et Steve n’étaient que des cols-bleus qui travaillaient de leurs mains et n’ouvraient le journal que pour regarder les dessins humoristiques et lire les pages sportives.
— C’est dans ma chambre, répondit-elle.
Il garda son regard fixé sur sa nuque tandis qu’elle le guidait vers la chambre. Il jeta un regard rapide sur le lit et la grande commode, et sur le tas de débris qu’elle avait repoussés dans un coin, avant de lever les yeux vers le plafond. En découvrant l’énorme trou qu’elle avait fait dans la plaque de plâtre, il émit un long sifflement et elle lui jeta un regard nerveux.
— Alors, qu’est-ce que tu en penses ? C’est réparable ? Ou il faut que j’appelle un maçon ?
Elle fit remonter ses lunettes sur son nez et croisa les bras sur la poitrine.
— Tu n’as jamais pensé à t’acheter des lunettes qui tiennent sur ton nez ?
— Pardon ?
— Tes lunettes. Elles tombent sans arrêt.
— Ah oui. C’est parce qu’elles sont vintage. Elles sont un peu trop grandes pour moi, mais je les adore.
Elle haussa les épaules, les yeux levés vers le plafond, remplie d’anxiété tandis qu’elle attendait le verdict de Harry.
— Rassure-toi. C’est réparable.
— Vraiment ? Tu es sûr ?
— Ouais. Ce n’est pas un si gros travail que ça en a l’air.
— Vraiment ?
Elle semblait terriblement soulagée. Comme s’il avait ôté un énorme poids de ses épaules.
— Je pensais que ça coûterait une fortune. Mais si ce n’est pas aussi important, je peux demander à un plâtrier ou à un maçon de s’en occuper.
— Non, pas la peine, garde ton argent.
Il alla vers la cuisine prendre sa boîte à outils.
Quand il revint, Pippa se mit sur le côté tandis qu’il montait sur le lit et tendait la main vers le plafond pour vérifier le plâtre de plus près. A l’aide de l’arrache-clou de son marteau, il détacha les gros morceaux qui pendaient et les jeta à terre.
— Tu es passée à travers deux plaques de plâtre. La meilleure chose à faire, c’est de les arracher complètement et de les remplacer. Une fois que les raccords seront enduits et que le tout sera peint, on ne verra plus rien.
— Sauf que ce sera la partie de la maison la plus neuve et la plus jolie, dit Pippa.
— On verra.
Il jeta un regard circulaire sur la pièce, notant les revers brodés des draps blancs immaculés, la robe de chambre soyeuse pendue près de la porte, l’édredon en patchwork fleuri replié au pied du lit. Des paires de chaussures usagées étaient rangées le long d’un mur comme des petits soldats bien alignés, et dans un coin se trouvait un fauteuil couvert d’écharpes colorées et de vêtements.
C’était une chambre agréablement féminine, douce, confortable et accueillante. Le genre de chambre où on pouvait facilement passer des heures, contrairement à la sienne qui était meublée du minimum et était plutôt impersonnelle.
— Je pense qu’il me faudra une journée pour rassembler le matériel et ensuite je commencerai.
— Ce n’est pas urgent, tu sais. Je peux dormir sur le canapé pendant quelques semaines, répondit-elle vivement.
Il regarda le trou de nouveau.
— Tu as peur qu’il y ait des rats là-haut, hein ?
— Je sais qu’il y en a. Pourquoi est-ce que tu crois que je suis passée à travers le plafond ?
— Alors, je prendrai aussi quelques pièges pendant que j’y suis. Je serai ici demain après le travail. Est-ce que ça te va ?
Les yeux bruns de Pippa se remplirent de gratitude.
— Harry… Merci d’être venu si vite. D’être si généreux…
— Puisqu’on en parle. J’ai quelques conditions.
— Des conditions ?
— Si je répare le toit, je répare aussi la porte et la serrure. C’est un forfait global.
Elle cligna des yeux, puis un grand sourire se dessina sur ses lèvres.
— Tu es vraiment obsédé par cette porte, non ?
— C’est dangereux en cas d’incendie.
Elle lui jeta un regard entendu.
— D’accord, tu peux réparer la porte et la serrure, mais à la condition expresse que je couvre les dépenses et que tu acceptes de dîner ici quand tu travailleras.
Elle arqua les sourcils, attendant sa réponse.
— Je ne mange pas de salade, répondit-il en jetant son marteau dans la boîte à outils. Et je déteste le potiron.
— Donc je m’abstiendrai de te faire mon potiron au four et ma salade à la feta. Marché conclu.
Elle souriait, contente d’elle-même.
Sans savoir pourquoi, Harry pensa soudain à Steve. Son ami avait eu dans sa vie cette femme au sourire contagieux, pleine d’esprit, avec une peau de pêche et des dessous aux tons vifs, et il l’avait laissée tomber. Plus grave encore, il l’avait abandonnée au moment où elle avait le plus besoin de lui.
— Il faut que j’y aille, dit-il.
Il souleva sa boîte à outils et se dirigea vers la porte. Il sentait son regard posé sur lui.
— D’accord. Je te raccompagne, dit-elle en passant devant lui.
C’était tentant, mais il s’abstint de tout commentaire tandis qu’elle bataillait pour ouvrir la porte. Quand elle s’écarta pour le laisser passer, elle affichait une petite expression ironique tout à fait charmante.
— Beau travail.
Elle eut un rire de gorge qui le ravit. Il avait toujours aimé son rire.
— A demain soir, alors, dit-il.
— N’oublie pas ton appétit.
Comme si c’était un problème.
Il sortit dans la nuit pluvieuse. En arrivant à la voiture, il jeta un regard par-dessus son épaule. La silhouette de Pippa se découpait dans l’encadrement de la porte, et la lumière de l’entrée lui dessinait une sorte d’auréole dorée autour de la tête.
Il éprouva soudain l’envie aussi irrésistible qu’absurde de gravir les marches pour lui demander si elle ressentait comme lui ce désir puissant, cette attirance folle, chaque fois qu’ils étaient ensemble. Est-ce qu’en le regardant elle se demandait quel effet lui ferait sa bouche sur la sienne ? Pensait-elle à son corps, à sa peau contre la sienne ? Se demandait-elle ce qu’elle éprouverait d’être nue et de le sentir se glisser en elle ?
Il monta en voiture, mit le contact et fit une marche arrière pour sortir dans la rue, sans jeter un regard vers la maison. Il n’était pas question qu’il se permette ce genre de choses avec elle. Même ce genre de pensées aurait dû être tabou. Steve se comportait peut-être comme le plus grand des crétins, mais cela ne changeait rien au fait qu’il était le plus vieil ami de Harry.
Pippa était intouchable. Point barre.
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Le repas qu’elle était en train de préparer était trop copieux. Pippa en était parfaitement consciente, mais cela ne l’empêcha pas d’éplucher une autre pomme de terre pour l’ajouter dans le plat.
Etant donné qu’elle n’avait pas les moyens de payer Harry en espèces, elle tenait au moins à s’assurer qu’il ne rentrerait jamais chez lui le ventre creux après avoir travaillé pour elle.
Ce soir-là elle lui avait fait un rosbif, accompagné de pommes de terre rôties, de haricots verts et de petits pois, avec une tarte aux pommes comme dessert. Elle avait mis de la bière au frais, et dès qu’elle était rentrée de ses cours elle avait pris une douche, passé un jean et un T-shirt afin d’être prête à le seconder au cas où il aurait besoin d’elle.
Une petite voix lui fit remarquer que la douche n’était pas vraiment nécessaire, pas plus que le rouge à lèvres et le parfum. Elle préféra ne pas trop s’attarder sur ses motivations. A vrai dire, elle se rendait bien compte qu’elle commençait à avoir le béguin pour le meilleur ami de son ex.
Elle ne savait pas exactement à quel moment elle avait cessé de se voiler la face. Peut-être quand elle avait ouvert la porte la veille au soir et trouvé Harry sur son perron, les cheveux bruns brillants de pluie, son allure d’homme efficace et fort qui était là moins de quinze minutes après son appel à l’aide.
Ou c’était peut-être dans la chambre, quand il avait insisté pour conclure un marché avec elle avant de consentir à réparer son plafond.
C’était sans doute un mélange de ces deux circonstances, sans oublier le fait que chaque fois qu’il était à proximité, elle était sensible à la présence de son corps, à ses larges épaules, à la puissance de ses cuisses. Les yeux fermés, elle arrivait à retrouver son odeur et à se rappeler exactement la chaleur et la fermeté de son corps au moment où elle lui avait donné cette accolade impromptue.
Elle avait tous les symptômes du béguin basique et naturel, son lot de fantasmes sexuels déplacés, les paumes moites, les battements de cœur désordonnés juste quelques secondes avant qu’il n’arrive parce qu’elle avait passé la journée à espérer et redouter à la fois de le voir arriver.
L’espoir, pour des raisons évidentes, la crainte parce qu’elle était terrifiée à l’idée de se rendre ridicule en faisant ou en disant quelque chose qui aurait pu révéler à Harry l’état de ses sentiments. Elle savait pertinemment qu’il ne se passerait jamais rien entre eux. Non seulement elle était l’antithèse absolue des filles avec qui il sortait habituellement, mais elle était de surcroît l’ex-petite-amie de Steve. Harry avait beau se donner des airs de hors-la-loi avec ses tatouages, ses piercings et sa forte carrure, au fond de lui il était un homme avec des principes et un sens de l’amitié poussé. A ses yeux, sortir avec elle reviendrait à trahir Steve, même si leur relation s’était terminée plus d’un an auparavant et s’ils étaient aujourd’hui aussi éloignés qu’on puisse l’être.
Le dîner étant prêt, elle alla voir Alice. La petite avait grand besoin d’être changée, et elle en profita pour lui donner un bain rapide. Tout en l’habillant, Pippa se rappela qu’il y avait d’autres raisons pour que ses sentiments pour Harry restent un secret bien caché.
Comme Steve, Harry était un joueur, le genre de garçon plein de charme pour qui la vie n’est rien d’autre qu’un long week-end prolongé. Il vivait pour ses amis, pour la fête, prenait les femmes pour des jouets et évitait comme la peste toute forme de responsabilité.
Il fallait qu’une femme soit complètement folle pour songer un instant à faire partie de sa vie. Surtout après avoir déjà fait une expérience de ce genre.
D’accord. Tout ça est très clair. Il ne se passera rien avec Harry pour la simple raison que je sais par expérience à quoi m’en tenir avec des hommes comme lui. Pas vrai ?
Les mains de Pippa s’immobilisèrent sur les attaches de la couche d’Alice.
Elle détestait repenser aux jours sombres qui avaient suivi la découverte de sa grossesse, mais à cet instant, il était peut-être salutaire de se rappeler toute cette souffrance. Elle s’était d’abord sentie terriblement seule et terrifiée, puis, lorsque Steve l’avait rejetée, la colère et l’amertume l’avaient envahie. Une colère et une amertume qui étaient surtout dirigées contre elle-même. C’était elle qui avait choisi Steve, après tout. Elle lui avait fait confiance en se donnant à lui. C’était elle qui avait décidé de vivre avec lui pendant plus de six mois. Elle qui avait oublié de prendre sa pilule. Avec un type pareil ! Elle avait totalement manqué de jugeote. Savoir que son enfant à naître supporterait les conséquences de ses choix avait plongé Pippa dans un désespoir sans nom.
Le soutien affectueux de sa mère, et sa combativité innée lui avaient néanmoins sauvé la mise. Elle s’était reprise, avait remis sa vie sur les rails. Elle avait commencé par s’inscrire à l’université, puis à économiser en prévision des mois où elle ne pourrait pas travailler après la naissance de son bébé. Elle s’était résolument tournée vers l’avenir.
Pippa sourit en regardant Alice qui gazouillait. Finalement, cette brève analyse de la situation avait balayé son anxiété et son excitation.
Harry était sans doute charmant et terriblement sexy, mais il n’était pas pour elle. Jamais de la vie.
On sonna à la porte et elle prit Alice dans ses bras avant d’aller ouvrir.
— J’aime la ponctualité chez un homme, dit-elle en ouvrant la porte en grand.
Harry la regarda de haut en bas avant de revenir sur son visage.
— C’est le dîner qui sent si bon ?
— Oui, c’est ça, mon chéri. Je peux prendre ta ceinture à outils avant d’aller chercher ta pipe et tes pantoufles ? répondit-elle sur le ton de la plaisanterie.
Il se contenta de répondre par un sourire et porta sa boîte à outils à l’intérieur de la maison. Dès qu’il l’eut déposée dans l’entrée, il retourna à sa voiture. Pippa mit Alice dans son berceau avant de le rejoindre pour l’aider à transporter le reste du matériel et des outils. Il leur fallut faire plusieurs allers-retours pour apporter les deux plaques de plâtre qu’ils appuyèrent contre le mur de l’entrée, une échelle, un bidon de peinture, ainsi que des rouleaux et des pinceaux. Harry posa enfin une scie électrique à côté de tout le matériel, puis se frotta les mains, en la regardant avec l’air d’attendre quelque chose.
Elle se mit à rire.
— D’accord, on passe à table.
Elle lui fit signe de s’asseoir à la table qu’elle avait dressée pour deux, puis alla lui chercher une bière dans le frigo.
En voyant la cannette dans ses mains, il secoua la tête.
— Pas pour moi, merci. Je ne bois pas quand je travaille.
— D’accord.
Un peu surprise, elle remit la bière au frigo. Steve n’avait jamais refusé une boisson, d’ailleurs il n’avait jamais dit non à quoi que ce soit qui puisse procurer du plaisir.
Elle se sentait dans la peau d’une femme au foyer tandis qu’elle coupait le rosbif et servait les légumes, avec Harry assis à table, attendant sagement son assiette.
Elle essaya de chercher quelque chose à dire, mais son esprit refusait fermement de contribuer. Finalement, elle se rabattit sur les banalités d’usage.
— Alors, tu as passé une bonne journée ?  
— J’ai eu pas mal de travail, comme toujours à cette époque de l’année.
Elle le regarda sans comprendre.
— L’été, on est déjà dans la perspective de Noël, expliqua-t-il. Tout le monde pense soudain à faire la révision de sa voiture, à faire faire les réparations nécessaires pour être sûr de pouvoir partir tranquille au moment des fêtes.
— Oui, bien sûr.
Elle versa de la sauce sur les deux assiettes, et les posa sur la table.
— Ça a l’air délicieux, dit-il.
Elle lui adressa un bref sourire pour le remercier du compliment. Sans savoir pourquoi elle avait du mal à croiser son regard.
— Dis-moi si tu veux plus de sauce.
A cet instant, les pleurs d’Alice résonnèrent dans la maison. Pippa se leva.
— Surtout continue de manger. Je reviens dans une seconde.
Elle revint, tenant Alice dans ses bras, puis s’assit en mettant sa fille en équilibre sur ses genoux avec une aisance certainement due à l’habitude.
— Tu manges d’une seule main, dit Harry. Ça me rappelle quand les enfants de ma sœur Justine étaient petits.
— C’est un truc de base, ça s’apprend vite.
Le silence s’installa pendant qu’ils se concentraient sur leur repas. Pippa s’efforçait de comprendre cette tension qui s’était installée tout à coup. Elle et Harry n’avaient pourtant jamais manqué de sujets de conversation auparavant.
— Et tes études, ça marche ? demanda Harry au bout d’une embarrassante minute.
— J’arrive au bout. J’ai un mémoire à rendre pour la fin de l’année, et ensuite je suis libre jusqu’au mois de mars. Franchement, ce sera un soulagement : les devoirs sont vraiment aussi empoisonnants maintenant que quand j’étais au lycée.
— J’y ai pensé, et je n’arrive pas à t’imaginer en professeur.
— Pourquoi ?
— Je n’en sais rien. Disons que tu ne ressembles à aucun des profs que j’ai eus à l’école.
— Je ne sais pas trop comment je dois le prendre, dit-elle.
— C’est un compliment, crois-moi. Je crois qu’on n’a jamais eu un prof de moins de cinquante ans. Et surtout, je ne me souviens pas d’en avoir vu un sourire…
— Pauvres gamins. Vous n’avez pas dû trop vous amuser, alors.
Il sourit brusquement.
— Oh si. Il y avait toujours beaucoup de distractions, Shannon Lewis, Carolyn Crosby, Nicole Townsend… pour ne citer qu’elles…
— Même toi, je suis sûre que tu n’avais pas autant de petites amies que ça au lycée, dit-elle d’un ton moqueur.
— Donne-moi ta définition de « petite amie ».
Elle leva la main.
— Tu sais quoi ? Je préfère ne pas savoir.
Il se mit à rire.
— Détends-toi. Je n’étais pas si coureur.
Elle lui lança un regard sceptique.
— Quand est-ce que tu as embrassé une fille pour la première fois ? A onze ans ? Douze ans ?
— Tu crois que j’étais précoce ?
— Oui, très.
Il haussa les épaules.
— J’avais treize ans.
Elle pointa le doigt sur sa poitrine.
— Moi, à seize ans.
— Pas trop en avance, hein ?
— Rien à voir. J’étais difficile, c’est tout.
— Tu crois que je ne suis pas difficile ? demanda-t-il.
Elle ne répondit pas tout de suite.
— En fait, si, je crois que tu es difficile. Sinon pourquoi est-ce que tu serais encore célibataire ?
Il se renversa sur sa chaise et fronça les sourcils tout en la dévisageant. Une fois de plus, elle venait de le prendre au dépourvu.
— Si tu veux tout savoir, je suis célibataire en toute connaissance de cause. J’ai fait un essai de vie à deux et ça n’a pas marché. Ce n’est pas mon truc.
Sincèrement, elle n’arrivait pas à l’imaginer dans une relation stable.
— Quoi ? demanda-t-il devant son air sceptique.
— J’essaie de t’imaginer en train d’acheter des tampons et du lait.
— Ça m’est arrivé. J’ai même tondu la pelouse et ouvert un compte commun à la banque.
— C’était quand ?
Certainement pas ces dernières années, car elle l’aurait su.
— Quand j’avais vingt-trois ans.
— C’est jeune pour se ranger.
— Ouais, admit-il. Trop.
— Tu la vois toujours ?
— Deb ? Non. Je pense qu’elle me déteste encore.
Son regard se fit lointain pendant un instant. Visiblement, ce n’était pas un bon souvenir, et elle se sentit gênée de le lui avoir fait revivre.
— Désolée.
— Pourquoi ? Ce n’était pas de ta faute. Ce n’était la faute de personne, d’ailleurs, seulement la mienne. Je ne suis pas fait pour ce genre de vie.
— Et alors ? Tu vas continuer à papillonner pendant tout le reste de ta vie ? Changer de femme toutes les semaines ?
Il eut une expression amusée.
— Je ne change pas de femme toutes les semaines.
Elle le considéra, dubitative. Elle se rappelait très bien la façon dont les femmes le regardaient au pub.
Harry prit une grande gorgée d’eau.
— Je ne papillonne pas autant que tu as l’air de le croire. Et je suis toujours franc avec les femmes. Toujours.
Elle posa les coudes sur la table et reposa son menton sur la main, sincèrement intriguée.
— « Franc ». Explique-moi ce que ça signifie.
— C’est clair. Je leur dis que je veux juste m’amuser et que je ne compte pas m’engager dans une relation. Après, c’est à elles de voir. Mais de toute façon, elles savent à quoi s’en tenir.
Pauvres, pauvres femmes. Cet homme aurait dû porter une mise en garde du ministère de la Santé tatouée sur le front, songea-t-elle.
— Est-ce que tu te rends compte que pour certaines femmes, c’est comme jeter de l’huile sur le feu ? Ton « je ne compte pas m’engager dans une relation », quand elles l’entendent, elles ajoutent automatiquement dans leur tête : « Parce que je n’ai pas encore rencontré la femme qu’il me faut. » Du coup, ça fait de toi un défi à relever, elles se disent qu’elles sauront, elles, te convaincre que l’amour et le mariage, il n’y a que ça de vrai, finalement.
— Franchement, je crois que tu compliques beaucoup trop les choses.
— Je suis une femme. La complication c’est mon fonds de commerce.
— Au moins, tu as l’honnêteté de l’admettre.
Elle pencha légèrement la tête sur le côté.
— Tu peux me dire pourquoi les hommes croient que la simplicité est une vertu ?
— Parce c’est vrai ?
Elle fit semblant de réfléchir à la question.
— Non, ce n’est pas vrai. En fait, vous vous plantez complètement.
Il sourit.
Elle se pencha pour prendre son assiette vide.
— Tu devrais méditer là-dessus.
Elle mit les assiettes dans l’évier, se sentant tout à coup pleine d’entrain. Elle se régalait à croiser le fer avec Harry. Depuis toujours.
Ça te fait du bien… mais n’oublie pas ce qu’il vient de te dire.
C’était une mise en garde judicieuse, mais elle n’en avait pas vraiment besoin. Elle savait à quoi s’en tenir avec Harry, et depuis le début. Il était amusant et gentil, c’est vrai. Mais surtout, trop sûr de lui, effronté et séduisant, bref à déconseiller formellement à toute femme qui attendait autre chose d’une relation que quelques soirées agréables. Comme il le reconnaissait d’ailleurs lui-même.
Seule une idiote avec des pulsions autodestructrices s’aventurerait dans cette impasse, et elle pouvait avoir bien des défauts mais elle n’était pas stupide à ce point-là.
Elle s’amusait bien avec lui. Elle avait toujours apprécié un brin de badinage inoffensif avec un membre séduisant du sexe opposé. Et pour Harry, cette manière de communiquer était aussi naturelle que la respiration. Cela n’avait aucune importance et ne menait nulle part, d’où le caractère agréable de la chose.
Le badinage se poursuivit jusqu’au dessert, puis Harry déposa les assiettes dans l’évier pour les rincer.
— Bon, il est temps que je fasse ma part du marché, dit-il après les avoir mises à sécher sur l’égouttoir.
— Je vais mettre Alice au lit, et je viens t’aider.
Elle porta sa fille dans la véranda, où elle avait installé son berceau, et la prépara pour la nuit. Harry entra au moment où elle la bordait.
— Je vais la laisser ici, comme ça on ne la réveillera pas si on fait du bruit, expliqua-t-elle en lui jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.
Il regardait Alice, une expression indéchiffrable sur le visage.
— Je ne l’avais pas encore remarqué, mais elle a ton nez et ta mâchoire.
Pippa examina le visage de sa fille.
— C’est drôle, moi je ne vois que la ressemblance avec Steve. Elle a ses cheveux et ses yeux.
— Elle te ressemble aussi.
Il s’accroupit à côté d’Alice et effleura du doigt ses cheveux duveteux.
Sans savoir pourquoi, Pippa fut émue de voir cette grande main durcie par le travail toucher sa fille avec douceur et tendresse… Soudain, une boule lui serra la gorge et elle pressa les paupières pour refouler des larmes qui n’avaient rien à faire là.
Comme s’il percevait son trouble intérieur, Harry lui jeta un regard interrogateur. Elle fit une grimace, essayant de s’en sortir avec un peu d’humour.
— Désolée. Ce sont les hormones maternelles. Steve ne l’a vue qu’une fois, le jour de sa naissance…
Elle renifla un peu, essayant de sécher ses canaux lacrymaux.
Harry ne répondit rien et reporta son regard sur Alice. Ils contemplèrent tous deux le bébé en silence pendant quelques instants.
— Il va se reprendre, tu sais, dit finalement Harry. Je le connais bien et il va se reprendre.
— C’est tout à ton honneur de croire ça, mais je ne peux pas passer ma vie à tabler là-dessus. Ce n’est pas juste vis-à-vis d’Alice. Et ce n’est pas juste vis-à-vis de moi non plus.
Il n’insista pas. Qu’aurait-il pu dire ?
Elle claqua des mains sur ses cuisses et se força à sourire.
— Bon. A propos de ce trou qu’on devait réparer…
Harry ouvrit la voie vers la chambre, examinant les alentours avant de se tourner vers elle.
— Je te préviens, on va faire des saletés. J’ai apporté des bâches en plastique, mais je crois qu’il vaudrait mieux mettre ton lit dans l’entrée, puisque de toute façon tu dors sur le canapé.
— D’accord. Je vais enlever les couvertures…
Elle avait un peu nettoyé la veille et enlevé le plus gros des débris. Elle sortit les draps et l’édredon avant de les déposer dans la chambre d’Alice. Quand elle revint, Harry avait déjà ôté le matelas du lit et le faisait passer par la porte. Elle l’aida à l’appuyer contre le mur, puis ils revinrent dans la chambre prendre le sommier. En le soulevant, les objets qu’elle gardait sous son lit apparurent : un coffret, des piles de livres, quelques paires de vieilles chaussures, sa radio… ainsi que d’énormes moutons.
— Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? L’aspirateur n’est pas trop ma tasse de thé, comme tu peux voir, dit-elle quand Harry en poussa un du bout du pied.
— Tu devrais faire attention qu’un de ces moutons ne vienne pas te dévorer pendant ton sommeil.
— N’importe quoi. Je te rappelle que les moutons sont herbivores.
Ils poussèrent le sommier dans l’entrée et l’appuyèrent contre le matelas tout en souriant. Quand on était à deux ce genre de travaux n’était finalement pas si désagréable. De retour dans la chambre, elle s’agenouilla et commença à rassembler les livres. Harry se pencha pour débrancher la radio. Du coin de l’œil, elle le vit soudain tendre la main vers le coffret et une sonnette d’alarme résonna dans son cerveau, envoyant une poussée d’adrénaline qui lui traversa le corps tout entier.
Personne d’autre qu’elle ne devait toucher à cette boîte ! En aucun cas. D’ailleurs, elle se demandait comment elle avait pu négliger de prendre le minimum de précautions. Elle aurait dû la mettre en lieu sûr avant l’arrivée de Harry.
Instinctivement elle lança la main pour l’intercepter, espérant atteindre la boîte avant lui.
— Je la prends, lâcha-t-elle.
Elle aurait mieux fait de s’abstenir.
Sa main heurta le côté du coffret au moment où Harry l’attrapait, si bien qu’il le lâcha. Elle regarda avec horreur la boîte tomber par terre. Le couvercle s’ouvrit brutalement et le contenu roula sur le sol.
Zut !
Ils demeurèrent figés tous les deux pendant un moment, les yeux fixés sur le vibromasseur en silicone rose fluo, avec ses piles de rechange et son petit tube de lubrifiant.
Elle sentit la chaleur lui monter au visage d’un seul coup. Elle arrivait à peine à respirer et n’osait ni penser ni regarder Harry. D’un geste vif, elle ramassa le vibromasseur et le replaça dans la boîte avec les accessoires. Elle se leva, se dirigea vers la commode, ouvrit le premier tiroir et fourra le coffret au milieu de ses sous-vêtements.
Le tiroir refermé, sa main resta serrée sur le bouton quelques instants. Il était impossible à Pippa de se tourner maintenant face à Harry. Impossible !
Elle avait l’impression que chacun des muscles de son corps était raidi par la honte. Dieu seul savait ce qu’il était en train de penser d’elle.
Qu’elle avait le feu aux fesses.
Qu’elle passait ses nuits à penser au sexe et aux hommes. Qu’elle en mourait d’envie et qu’elle était complètement frustrée.
 Tu dois avouer que c’est un peu vrai.
Pas complètement et pas tout le temps. Par exemple, elle ne passait pas toutes ses nuits à penser aux hommes. Et elle n’aurait pas dit qu’elle mourait d’envie de mettre un homme dans son lit. Mais le sexe lui manquait. La force d’un corps masculin contre le sien lui manquait. Le désir et l’accomplissement de l’acte sexuel lui manquaient.
Tout comme il lui manquait de se sentir désirée et de vivre la plénitude du désir assouvi. Il lui manquait de se sentir simplement femme depuis qu’elle était mère.
Tourne-toi et dit quelque chose de spirituel maintenant, ne reste pas là à attendre.
Elle desserra la main, prit une profonde inspiration et se retourna.
Harry était en train d’enrouler le fil autour du poste de radio, d’un geste net et précis. Il ne leva pas les yeux, et demeura silencieux. Elle essaya de trouver quelque chose de drôle à dire, mais elle était encore en proie à un terrible sentiment d’humiliation qui la privait de toutes ses ressources. Elle se remit donc à ramasser les livres, puis elle les transporta dans l’entrée. Harry la suivit et posa la radio à côté du tas de livres. Ils retournèrent ensemble dans la chambre et contemplèrent l’espace vide qu’ils avaient créé.
— Tu sais que des tas de femmes en ont un, dit-elle brusquement. Les femmes aussi ont des besoins, figure-toi, même si elles ne le crient pas toujours sur tous les toits. Je refuse de me sentir embarrassée juste parce que tu as découvert un aspect de ma vie privée qui en plus n’a rien d’anormal.
— Alors, ne le sois pas, dit-il d’un ton neutre.
Elle le regarda du coin de l’œil. Il semblait parfaitement sérieux. Il saisit son regard et haussa les épaules.
— Au cas où tu ne l’aurais pas compris, je suis bien la dernière personne qui reprocherait à une femme de chercher un peu de plaisir.
Après une seconde de réflexion elle décida de le croire. Ses épaules se détendirent un peu. A présent il savait qu’elle prenait du plaisir toute seule à l’aide d’un appareil à piles. Et alors ? Ils étaient tous deux adultes. Il faisait peut-être des choses lui aussi dans l’intimité de sa chambre.
Elle s’éclaircit la voix.
— Bon, je suppose qu’on installe l’échelle maintenant ?
Il étala des vieux draps par terre avant de positionner l’échelle contre le bord du trou. Elle resta à l’écart pendant qu’il mettait un masque, prenait son marteau et gravissait l’échelle. Quand il commença à faire tomber ce qui restait des deux plaques de plâtre, un nuage de poussière se répandit dans l’air et elle battit en retraite dans l’entrée. Cinq minutes plus tard, le travail était terminé, la pièce était envahie par une sorte de brume et Harry se tenait au milieu, les cheveux, le visage et le corps couverts de poussière de plâtre.
N’importe quel homme aurait tout simplement eu l’air d’un énorme beignet au sucre assez ridicule. Harry ressemblait à une statue grecque en mouvement, ferme et solide et aux proportions parfaites.
Elle alla ouvrir la fenêtre, puis entassa les détritus dans des sacs-poubelle. Elle éprouvait encore une certaine gêne, à cause de la révélation, mais c’était à peu près supportable, et la deuxième heure passa très vite. Harry monta les plaques neuves par l’échelle et les mit en place. Elle l’aida en bloquant chaque plaque à l’aide d’un balai qu’elle tenait à bout de bras, le corps tendu, les dents serrées jusqu’au moment où ses bras et ses jambes se mirent à trembler sous l’effort. Quand il eut fini d’installer les deux plaques, elle dégoulinait de transpiration et elle n’en pouvait plus.
— Assez pour ce soir, dit Harry, en jetant le marteau dans la boîte à outils.
— Si tu t’arrêtes à cause de moi, ce n’est pas la peine, je peux continuer.
— Je n’en doute pas, championne.
Elle choisit de ne pas discuter avec lui, elle n’en avait pas la force. Elle l’aida à ranger son matériel et lui proposa un café.
Il hésita un instant, avant de secouer la tête.
— Merci, mais il est tard et je ferais mieux d’y aller.
Elle le raccompagna à la porte et lui fit au revoir de la main comme la veille. A la seconde où elle ferma la porte, la vision terrifiante de son vibromasseur roulant à ses pieds s’imposa dans son esprit. Elle avait réussi à ne pas trop y penser pendant qu’ils travaillaient, mais à présent plus rien ne l’empêchait de revivre le désastre en Technicolor.
Elle ferma les yeux et gémit en repassant en boucle dans son esprit l’interminable trajectoire du vibromasseur rose fluo sous les yeux de Harry. C’était pire que de l’humiliation. Il aurait fallu inventer un mot pour décrire le degré de gêne et de honte qui était le sien à ce moment-là.
L’idée que Harry puisse connaître un détail aussi personnel sur elle était insupportable. C’était une sorte d’atteinte à son intimité. En plus, ils n’étaient même pas des amis proches, peut-être étaient-ils tout juste en train de devenir, comme qui dirait, « amis ». Comme qui dirait, parce qu’il y avait entre eux trop de choses qui les empêchaient d’être de vrais amis. Steve étant l’obstacle le plus important.
Et malgré la distance qu’auraient dû leur imposer les circonstances de leur relation, Harry savait à présent que de temps à autre, quand le besoin s’en faisait sentir, elle passait un moment intime avec son petit ami rose à piles.
Elle gémit de nouveau en serrant les dents. Si elle avait pu elle aurait effacé ces quelques secondes de l’histoire du monde.
Mais c’était impossible. Harry savait ce qu’il savait, et rien n’y pourrait changer. Et le lendemain soir il arriverait chez elle à 18 heures et elle devrait le regarder dans les yeux et sourire en faisant comme si tout était normal, exactement comme elle l’avait fait ce soir.
Le téléphone sonna, résonnant étonnamment fort dans la maison silencieuse. Pippa se précipita pour décrocher avant qu’Alice ne se réveille.
— Pippa, je suis désolée, il est un peu tard, mais j’ai eu envie de t’appeler toute la journée pour avoir de tes nouvelles, dit sa mère. Est-ce que tu as bien reçu l’argent ?
Pippa s’était finalement résolue à appeler sa mère la veille pour lui expliquer ses problèmes de plafond et lui demander un petit prêt pour couvrir les frais de matériel. Et fidèle à elle-même, sa mère avait accepté immédiatement, si bien que l’argent était arrivé sur son compte le matin même.
— Oui. Merci. Tu me sauves la vie, maman.
— Tu as l’air un peu essoufflée. Tout va bien ?
— Oui, Harry est venu m’aider tout à l’heure et il vient de repartir. J’ai couru pour décrocher le téléphone parce qu’Alice dormait.
— Harry ?
— C’est l’ami dont je t’ai parlé, celui qui s’est occupé de ma voiture.
— Ah oui, c’est vrai. Eh bien, on dirait que c’est le genre d’ami sur qui on peut compter. Est-ce que je le connais ?
— Non.
Pippa perçut la raideur dans sa propre voix. Elle ne savait pas trop pourquoi, mais elle était tout à coup gênée de parler de Harry.
— Désolée. Je suis trop curieuse ? demanda sa mère avec sa manière habituelle d’aller droit au but.
— Il n’y a vraiment pas lieu d’être curieux.
Sa réponse avait été encore plus raide, comme si elle était sur la défensive. Mais qu’est-ce qui lui prenait ?
— D’accord, dit sa mère avec diplomatie. Et sinon, comment va ma petite-fille préférée ?
Elles parlèrent d’Alice pendant quelques instants avant que sa mère ne mette fin à l’appel.
— Tu m’appelles bientôt, d’accord ? dit-elle.
— D’accord. Bisous.
Pippa était sur le point de raccrocher quand sa mère ajouta quelque chose.
— Pippa … si jamais tu as envie d’aller au restaurant ou au cinéma un de ces jours, je serais ravie de venir faire du baby-sitting, tu sais. Tu n’as qu’à demander.
Pippa fut si surprise qu’il lui fallut un instant pour répondre.
— Heu, bien sûr, maman. Merci.
— Je veux que tu saches que tu peux le faire, si tu en as besoin.
— C’est gentil, mais ce n’est pas demain la veille !
Sa vie sociale était plutôt au point mort.
— Une mère n’en est pas moins femme, tu le sais, pas vrai ?
— Mais bien sûr, maman, je sais.
— Alors, c’est bien.
Elles se dirent au revoir et coupèrent la communication. Pippa essaya de comprendre pourquoi sa mère avait soudain décidé de lui servir ce petit discours d’encouragement sur la manière de mener sa vie. Avait-elle l’air malheureuse à ce point ?
Elle repensa au vibromasseur et grogna. En tout cas, Harry devait certainement penser qu’elle était malheureuse à ce point.
Parce qu’elle en avait assez de penser à toutes ces questions, elle alla se coucher. Demain est un autre jour, se dit-elle, et rempli d’autres occasions de s’humilier.
*  *  *
Pippa avait un vibromasseur. Et pas n’importe lequel. Un appareil rose vif, aux proportions généreuses, de nature à donner à beaucoup d’hommes des raisons de s’angoisser sur leurs performances.
Elle avait aussi des piles de rechange, et un tube de lubrifiant. Et elle gardait le tout dans un joli coffret sous son lit, à portée de main au cas où elle aurait une envie.
Harry s’arrêta sur le bord de la route en faisant crisser ses pneus. Il saisit le volant, ferma les yeux, et s’efforça de chasser les images qui envahissaient son esprit. Pippa, toute rouge et essoufflée, prenant du plaisir avec M. Vibro de diverses manières. Dans son bain, sous sa douche, sur son lit…
— Arrête !
Il ne se maîtrisait plus. Il ne maîtrisait plus sa libido en tout cas. Pour le reste, il menait un vaillant combat d’arrière-garde, mais il n’était pas sûr de tenir bien longtemps.
La voir de nouveau porter ce jean moulant lui avait déjà fichu un coup. Il aurait pu s’y attendre, puisqu’elle avait décidé de l’aider, mais il n’empêche qu’il avait eu du mal à détacher son regard de ses fesses pendant qu’elle allait et venait dans la cuisine.
Ensuite, il y avait eu leur conversation pendant le dîner. Avec n’importe quelle autre femme il aurait qualifié leur échange de badinage sans conséquence. Avec Pippa… Il ne savait pas trop ce qu’il devait en penser. Ils s’étaient toujours taquinés l’un l’autre, faisant de leur mieux pour faire naître un sourire ou un rire. Ils avaient toujours rebondi sur les plaisanteries et les moqueries de Steve, et il lui avait d’abord paru innocent de continuer à partager cette sorte de jeu verbal avec elle. Mais il s’était vite rendu compte qu’il le ressentait différemment à présent. A l’époque, il ne s’était jamais permis de la considérer comme une femme désirable, mais après cette soirée et l’incident du soutien-gorge, des tas d’images lui trottaient dans la tête, et résister à la tentation devenait de plus en plus douloureux. Evidemment, ce serait stupide de tenter quoi que ce soit, il ne ferait que récolter une gifle et elle lui interdirait certainement de la revoir et surtout de l’aider.
Cette idée le calma un peu, pas tant parce qu’il s’inquiétait de recevoir une gifle, mais parce qu’il ne supportait pas l’idée que Pippa refuse de s’adresser à lui au cas où elle aurait besoin d’aide.
Une voiture le dépassa à toute allure, faisant vibrer les vitres du pick-up. Il détacha ses mains du volant.
Non, il ne ferait aucun geste déplacé envers Pippa. Elle n’était pas une de ces filles qui traînent dans les bars en quête d’amusement. C’était une femme sérieuse et responsable qui élevait sa fille toute seule, tout en faisant ses études et en travaillant à mi-temps. Elle menait une vie compliquée et chargée, faite surtout de sacrifices et d’obligations de toutes sortes.
Il ne se sentait pas prêt à assumer tout cela, et elle n’était pas le genre de femme à se contenter d’une partie de jambes en l’air sans lendemain. Donc, c’était hors de question.
Harry se sentait déjà un peu plus serein quand il mit son clignotant pour reprendre la route. Il ne lui restait qu’à survivre deux ou trois soirs de contact rapproché, et ensuite il pourrait tirer sa révérence et redevenir un visage amical qu’elle croiserait de temps à autre.
Quand il s’engagea dans sa rue, il s’aperçut qu’un pick-up qu’il connaissait bien était garé devant chez lui. Il lui fallut une fraction de seconde pour se ressaisir et se préparer à l’affrontement. Il se gara dans l’allée, et dans son rétroviseur il vit Steve qui descendait de son véhicule et se dirigeait vers lui.
Pendant ces quelques minutes où il avait tenté de se justifier, de se trouver des excuses puis de se raisonner, il n’avait pas une seule fois songé à Steve. Pourtant leur vieille amitié aurait dû être la principale raison d’éviter quelque relation que ce soit avec Pippa. Il aurait dû y penser automatiquement.
Peu importait qu’ils se soient quittés fâchés deux jours plus tôt. Peu importait qu’ils ne se soient pas adressé la parole depuis. Steve et lui partageaient tout un vécu depuis plus de quinze ans, et ce n’était pas le genre de chose qu’un homme jetait aux orties juste parce que cela le démangeait quelque part. Même si la démangeaison devenait presque insupportable.
L’expression de Steve était masquée par l’obscurité et tout en marchant dans sa direction, Harry se demandait ce qui l’attendait.
— Ça fait longtemps que tu es là ?
— Assez longtemps, répondit Steve d’une voix vibrante de colère.
— Qu’est-ce qui se passe ?
— J’ai vu ton pick-up chez Pippa.
Il y avait une accusation implicite dans le ton de sa voix. Harry se figea.
— Et ?
— Je veux savoir à quoi tu joues, déclara Steve en roulant des épaules.
Harry ne voyait toujours pas distinctement le visage de Steve, mais il pouvait décoder les mouvements de son corps. C’était très clair. Il voulait régler ses comptes. Il cherchait la bagarre.
— Je ne joue à aucun jeu. Je lui donne juste un coup de main.
— Tu me prends pour un imbécile ? Tu crois que je n’ai jamais remarqué ta façon de la regarder quand on sortait ensemble ?
Harry commençait à perdre patience. Il n’avait jamais vraiment regardé Pippa quand elle était en couple avec Steve.
— Réfléchis bien à ce que tu t’apprêtes à dire, parce que j’ai eu une longue journée et je ne suis pas sûr d’être d’humeur…
— Ah bon ? Tu couches avec elle ?
— T’es vraiment bête.
Harry passa devant lui et se dirigea vers le perron.
— Qu’est-ce que t’as ? dit Steve. Tu ne peux pas me regarder en face pour me l’avouer ?
— Rentre chez toi, mon vieux, répondit Harry sans se retourner.
— Si tu ne couches pas avec elle, je peux savoir ce que tu faisais chez elle à 10 heures du soir ?
Harry déverrouilla la porte et l’ouvrit en grand avant d’allumer la lumière du perron. Alors seulement il se retourna vers Steve, et vit le visage tordu par le ressentiment de son ami.
— Je te l’ai dit, je lui rendais service. Elle avait des réparations à faire chez elle, et elle n’a pas les moyens de payer un maçon.
— Donc elle t’a appelé ? Elle t’a choisi parmi tous les gens qui peuplent cette terre ?
— Oui. Parce que je lui ai proposé mon aide. Je voyais qu’elle traversait un moment difficile et je savais que tu n’allais rien faire.
Steve plissa les yeux.
— Ce que je fais ou pas ne te regarde pas. Alice et Pippa, c’est pas tes oignons. Reste à l’écart d’elles.
Harry n’en croyait pas ses oreilles. Steve avait incendié Pippa quand elle était tombée enceinte, l’avait abandonnée, et maintenant il prétendait lui dicter qui fréquenter ? Il n’aurait jamais cru que son ami puisse être capable de se comporter ainsi.
— C’est quoi ton problème ? Tu ne veux pas d’elle, mais personne d’autre n’a le droit de l’avoir ? Tu te rends compte à quel point tu es ridicule ?
— Donc tu la veux, c’est bien ça, dit Steve d’un ton triomphant.
Harry considéra son ami. De tout ce qu’il lui avait dit, c’était la seule chose qu’il avait retenue?
— Qu’est-ce qui ne va pas chez toi, vieux ? Comment tu fais pour ne pas te rendre compte que tu agis comme un pauvre type ? Tu as une fille. Un bébé adorable. Et ça ne signifie rien pour toi ?
Steve se mit à rire, d’un rire dur et amer.
— Comme s’il s’agissait du bébé. Tu veux la baiser, c’est tout. T’en as toujours eu envie, et toutes ces salades c’est juste une façon de te justifier.
Steve fit un geste des mains comme pour signifier qu’il laissait tomber.
— Mais ne te gêne pas, baise-la si tu y tiens tant que ça. Je te la laisse, ça t’occupera bien un week-end.
Il retourna vers son pick-up. Harry le regarda, partagé entre la colère et la frustration. D’un côté, il avait envie de jeter Steve à terre et de le bourrer de coups de poing pour le ramener à la raison comme à l’époque de leurs quatorze ans, de l’autre il savait que cela ne changerait rien.
Il ne comprenait pas ce que son ami avait dans la tête. La façon dont il avait traité Pippa, sa manière de renier Alice… C’était totalement incohérent. Non, vraiment, Harry n’arrivait pas à concilier cette attitude avec le garçon qu’il croyait connaître. Mieux encore, il s’y refusait.
Si on lui avait demandé un mois auparavant d’imaginer un scénario qui puisse mettre leur amitié en danger, il aurait rendu copie blanche. Il n’aurait pas pu envisager qu’une telle chose soit possible, peut-être parce qu’il manquait d’imagination, ou peut-être parce qu’il était bien trop naïf. Une chose était sûre, il n’aurait jamais imaginé que Steve puisse être aussi minable.
La manière dont son ami se comportait aurait pu justifier de rompre un engagement. C’était le genre d’attitude qui pouvait amener à tout remettre en cause, voire à couper les ponts.
Harry recula.
Il ne voulait pas aller jusque-là, pas même en pensée. Dans son cœur, il continuait de croire que Steve se reprendrait. Il l’espérait en tout cas.
Harry finit par entrer dans la maison, mais au lieu de se déshabiller pour aller sous la douche qu’il était impatient de prendre, il se rendit dans le garage. Là, il enfila ses gants de boxe et se mit à frapper sur son punching-ball de toutes ses forces.
Il frappa jusqu’à être complètement essoufflé, tremblant et ruisselant de sueur. Attrapant alors le sac de ses deux bras, il y appuya la tête, inspirant profondément.
Tout était complètement foutu, et il ne voyait absolument pas comment recoller les morceaux.
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Le lendemain, Pippa fut réveillée à 5 heures par les pleurs d’Alice. Incapable de se rendormir, elle en profita pour travailler sur son mémoire jusqu’à 8 heures, puis déposa Alice à la crèche avant de se rendre à l’université où elle resta jusqu’à midi. Ensuite, elle courut à la galerie pour y passer l’après-midi.
C’était le jour des livraisons et elle savait que ce serait éprouvant. En effet, habituellement Pippa était essentiellement chargée de recevoir les clients, mais lorsque les artistes venaient déposer leurs dernières productions, elle devait aussi les accueillir, puis déballer et étiqueter les œuvres avant de les entrer dans la base de données. La galerie fonctionnait grâce à une cinquantaine de peintres locaux, de sculpteurs, de fabricants de bijoux et autres artistes, dont la plupart étaient peu doués pour l’organisation ou l’administration. Il y avait souvent des retards, des malentendus et de la paperasse en souffrance. Après avoir écouté longuement les uns et les autres et tenté de régler au mieux chaque cas, elle s’aperçut qu’il ne lui restait que peu de temps pour faire l’étiquetage et elle se trouva à devoir rester une heure de plus, à ses frais.
Elle ne rechignait jamais, car Gaylene l’avait toujours encouragée et soutenue, mais elle avait conscience que le temps passait tandis que ses doigts volaient sur le clavier. Lorsqu’elle eut enfin terminé, elle ferma et se hâta vers la crèche, s’excusant abondamment d’arriver à la dernière minute. Alice était visiblement très contente de la voir, et Pippa passa plus de temps que d’habitude pour l’installer dans le siège bébé, couvrant ses joues de baisers et son ventre de chatouilles.
En arrivant chez elle, elle savait qu’il ne lui restait qu’une demi-heure avant l’arrivée de Harry. Epuisée et stressée, elle réchauffa un biberon pour Alice et commença à préparer une sauce pour les spaghettis à la bolognaise. Elle était en train de mélanger le beurre et l’ail pour le pain à l’ail quand on sonna à la porte.
Elle jeta un coup d’œil à l’horloge. Harry était en avance. Pas de chance.
Elle se dirigea vers la porte d’entrée réfléchissant à toute allure à une phrase un peu légère et spirituelle, qui pourrait atténuer un peu le malaise créé par l’incident de la veille.
Elle ouvrit la porte en grand, prête à se lancer… et se figea.
Ce n’était pas Harry qui se tenait sur le seuil, mais Steve.
Elle fut si estomaquée que, pendant un instant, elle resta sans voix. Elle ne l’avait pas vu, même pas croisé par hasard, depuis le jour de son accouchement. Ce jour-là, il avait tout de même daigné passer la voir, mais pour jeter un coup d’œil indifférent sur le bébé et lui répéter qu’elle n’avait rien à attendre de lui. Elle sentit une crampe à l’estomac, et sa main se crispa sur la porte.
— Salut, réussit-elle enfin à articuler.
Il la regarda des pieds à la tête, avec une expression indéchiffrable.
— Il faut qu’on parle.
Il était bien la dernière personne qu’elle s’attendait à trouver devant sa porte. Et elle s’attendait encore moins à entendre les paroles qu’il venait de prononcer : elle avait tout de même passé toute une année à essayer d’obtenir cela. Au moins pour Alice.
D’une certaine manière, elle aurait donc dû se réjouir de le trouver là, enfin disposé à affronter la situation. Pourtant sa présence dans sa maison la mettait très mal à l’aise. Elle était trop furieuse et aigrie pour accepter de s’asseoir à table avec lui et discuter comme si rien n’était, comme s’il n’avait pas essayé de nier l’existence de leur fille pendant ces six derniers mois. Si elle avait été libre de laisser parler ses tripes et son cœur, elle lui aurait hurlé dessus comme une marchande de poisson, et ordonné de ficher le camp de chez elle immédiatement.
Mais cela, elle ne pouvait se le permettre. Il fallait trouver un compromis et elle lui fit donc signe de reculer.
— D’accord, mais dehors, pas dans la maison.
Il recula jusqu’au haut des marches et elle le rejoignit sur le perron. Même si elle savait que ça lui donnerait l’air d’être sur la défensive, elle croisa les bras sur la poitrine. C’était plus fort qu’elle, elle était sur la défensive. Cet homme s’était posé en ennemi, et le voilà qui débarquait chez elle sans prévenir. Elle savait qu’elle ne pouvait pas lui faire confiance et n’avait pas la moindre idée de ce qu’il avait à lui dire… Il aurait fallu qu’elle ait perdu la tête pour ne pas être sur la défensive.
— Alors, qu’est-ce qui se passe, Steve ?
Il n’avait absolument pas changé depuis la première fois où elle l’avait rencontré. Elle nota les cheveux légèrement ébouriffés et blanchis par le soleil, la peau très bronzée, les yeux bleu vif, le corps harmonieusement musclé. A l’époque, elle s’était sentie fondre en le voyant. Maintenant pourtant, son physique avantageux la laissait complètement froide. Le fait de savoir que derrière cette façade de jeune homme séduisant, insouciant et très drôle se cachait une espèce de gamin en colère et peureux, incapable d’assumer ses responsabilités, réduisait à néant l’attrait qu’il avait pu avoir à ses yeux.
— Je voulais te donner ça, dit-il en sortant quelque chose de sa poche.
Il lui fallut un instant pour enregistrer que c’était une liasse de billets retenus par un élastique.
— Je me suis dit que le bébé devait coûter cher. C’est pour les trucs qu’il lui faut.
Pippa cligna des yeux.
— Je te demande pardon ?
Il fit un geste de sa main tendue.
— C’est deux mille dollars. Pour t’aider à t’en sortir.
Elle baissa les yeux sur l’argent presque malgré elle. Deux mille dollars seraient un merveilleux filet de sécurité dont elle aurait bien besoin dans son compte en banque en ce moment. Elle ne serait pas obligée de jongler avec ses frais d’université et son assurance maladie. Elle ne serait pas obligée de faire toutes les heures supplémentaires qui se présentaient. Elle pourrait baisser la garde et se détendre un peu.
— Je ne comprends pas, dit-elle.
Les services sociaux enquêtaient sur lui. Il avait menti et falsifié ses comptes pour s’assurer qu’on ne l’obligerait pas à verser une pension alimentaire à son enfant. Alors ? Sa visite inopinée et son désir de lui venir en aide tout à coup ne rimaient à rien…
Steve poussa un soupir agacé et ramena sa main sur le côté.
— Ecoute, j’ai appris que tu avais eu des problèmes de voiture et que tu traversais une mauvaise passe. J’ai pensé que cet argent pouvait t’aider.
— C’est vrai.
— Alors c’est quoi le problème ? dit-il en tendant de nouveau la main.
Le côté pratique de son cerveau lui criait de prendre l’argent et de se soucier des tenants et des aboutissants une autre fois, mais tout le reste de son être regimbait. Légalement et moralement, il lui devait beaucoup plus de deux mille dollars. Si elle prenait cet argent, cela reviendrait à lui dire qu’elle était prête à passer l’éponge en échange d’un peu de sa pitié.
Mais ce n’était pas le cas. Elle ne pourrait pas. Ce n’était pas le genre de relation qu’elle voulait entretenir avec le père d’Alice.
— Pourquoi maintenant ?
— Je te l’ai dit. J’ai appris que tu avais des problèmes.
— Et il ne t’est jamais venu à l’esprit qu’on aurait pu avoir besoin d’aide auparavant ? Qu’il n’y a pas besoin d’avoir une voiture en panne pour qu’il soit difficile d’élever un enfant ? Pourquoi est-ce que tu crois que j’ai été obligée de m’adresser aux services sociaux, Steve ? Uniquement pour t’embêter ?
Le visage de Steve prit l’expression d’impatience et d’agacement qu’elle connaissait bien depuis leur rupture.
— Ecoute, soit tu prends l’argent, soit tu ne le prends pas, je ne vais pas te supplier, non plus. Je croyais simplement que tu apprécierais de ne pas être en position de devoir accorder tes faveurs pour régler tes problèmes matériels. Mais finalement peut-être que je me suis trompé.
— C’est parce que Harry m’a rendu service ?
C’était un coup d’épée dans l’eau, mais la façon dont son expression changea brusquement lui indiqua qu’elle avait vu juste.
Elle le fixa, encore plus troublée. Harry était l’ami de Steve. Pour quelle raison Steve se trouvait-il là, à lui proposer de l’argent afin qu’elle n’ait pas besoin de demander de l’aide à Harry ?
Steve remit l’argent dans sa poche.
— Ecoute, ce ne sont pas mes oignons, mais tu connais bien Harry. C’est un chien. S’il n’a pas encore essayé de te sauter dessus, c’est seulement parce que l’occasion ne s’est pas présentée.
Steve la regardait avec attention tout en parlant et elle comprit qu’il essayait d’interpréter sa réaction.
Il veut savoir si j’ai couché avec Harry.
Cette idée lui fit l’effet d’un coup de tonnerre. Soudain tout devenait clair : la visite inopinée, son offre surprenante, l’intérêt qu’il manifestait soudain pour le bien-être d’Alice. Tout cela n’était dicté que par la jalousie. Ou, plus précisément, la défense de son territoire. Voilà comment il fonctionnait ! Après tout, Steve l’avait eue avant. Il n’était pas question qu’un autre la veuille, à présent qu’il l’avait rejetée, surtout quelqu’un qu’il considérait comme un ami.
Un ami qui avait osé lui reprocher son attitude minable et l’avait rabaissé.
Pendant une seconde la colère brûla en elle.
Cet homme était le père de son enfant et la seule chose qui l’avait poussé à prendre contact avec elle était l’orgueil. Son orgueil démesuré de mâle blessé.
— Ben ça ! C’est… c’est…
Elle faisait de grands gestes, incapable de trouver les mots capables d’exprimer toute l’ampleur de son indignation.
— Tu as un sacré culot, tu sais ? Un sacré culot !
Comme s’il sentait que le volcan allait entrer en éruption, Steve recula d’un pas.
— Comment oses-tu venir chez moi faire semblant de t’intéresser à moi et à ta fille alors que tout ce que tu veux, c’est savoir si Harry m’a sautée. Je t’ai supplié de manifester un peu d’intérêt pour Alice. Je t’ai proposé le droit de visite malgré le fait que tu aies menti pour te dispenser de payer une pension. Je t’ai imploré d’accepter au moins de me parler pour que je ne sois pas obligée de m’adresser aux services sociaux et chaque fois, tu as refusé de me répondre. Mais il suffit que l’idée que Harry pourrait coucher avec moi te traverse l’esprit et tu rappliques en courant avec une liasse de billets à la main…
Elle s’arrêta, ne trouvant plus ses mots, sans voix devant le toupet absolu de cet homme qu’elle avait aimé autrefois. Mais qu’est-ce qu’elle avait bien pu lui trouver alors ? Derrière ses cheveux de surfer, son jean serré et ses yeux d’un bleu étonnant, il n’y avait rien. Rien qu’une mesquinerie et un égoïsme sans limite.
Comment avait-elle pu tomber amoureuse de ce crétin ? C’était la plus grave erreur de sa vie, une erreur de jugement catastrophique. L’idée qu’elle l’avait laissé pénétrer son corps, qu’elle avait dormi auprès de lui, s’était douchée avec lui, avait partagé des repas avec lui, lui retourna l’estomac.
Et pourtant il lui avait donné Alice, et sa fille était la meilleure chose qui lui soit arrivée. Comment était-ce possible ?
Soudain, sa colère s’évanouit, et elle ne se sentit plus que lasse et triste.
— Tu sais quoi ? Va-t’en. Je n’ai ni le temps ni l’énergie de m’occuper de tes petits soucis.
Elle se tourna pour rentrer dans la maison, mais Steve la retint par le bras.
— Tu crois vraiment que tu es si spéciale ? Tu te crois différente des autres filles qu’il a baisées avant de les laisser tomber ?
C’en était trop. Elle avait essayé de prendre de la hauteur, de s’éloigner, mais Steve de toute évidence ne comptait pas lâcher prise. Et elle n’était pas non plus une sainte capable de supporter les insultes et les crachats sans sourciller.
Elle leva le menton et le regarda droit dans les yeux.
— Oh ! mais figure-toi que je sais très bien que je ne suis pas comme les autres. Hier soir Harry m’a dit qu’il ne pourrait jamais aimer une autre femme, c’était quand on était allongés dans l’entrée. Oui, parce qu’on n’avait pas eu le temps d’arriver dans la chambre. C’est comme ça que ça se passe la plupart du temps. Note bien que ce n’est pas pour autant qu’il expédie les choses. Harry est assez inventif, si tu vois ce que je veux dire.
Elle regarda la main qui était encore agrippée à son bras.
Il la relâcha, un pli mauvais à la bouche. Elle ne savait pas du tout s’il la croyait, mais elle s’en fichait éperdument. Elle voulait simplement qu’il s’en aille, qu’il sorte de sa vie. Une fois pour toutes.
Pippa entra dans la maison et ferma la porte derrière elle. Elle retint son souffle, attendant que le bruit de ses bottes sur les marches s’éloigne. Quand elle fut sûre qu’il était parti elle s’appuya à la porte et prit une longue respiration en frissonnant.
Quel pauvre type !
Elle n’en revenait pas qu’il soit venu chez elle lui jouer cette mascarade du père inquiet pour sa fille, du type qui a tout à coup des remords, alors qu’il voulait uniquement empêcher qu’un autre homme se fasse son ex. Ça se réduisait uniquement à ça. Il ne s’intéressait pas à elle, et certainement pas à Alice, et se fichait pas mal de savoir si Pippa avait assez d’argent pour l’élever correctement. Il voulait juste s’assurer que Harry ne posséderait pas ce que lui-même avait possédé autrefois.
Cette pathétique attitude d’homme des cavernes lui donna envie de pleurer, pour sa fille. L’autre soir, elle avait dit à Harry qu’elle n’avait pas les moyens d’espérer que Steve se reprenne un jour. Elle mentait. Au tréfonds de son cœur elle nourrissait encore le rêve qu’un jour Steve surmonterait ses blocages et viendrait voir Alice.
Aucune chance que ça se produise. Accepte-le et fais-toi une raison.
Elle retourna dans la cuisine et reprit la préparation de son beurre à l’ail. Le tremblement de ses mains ne la surprit pas. Elle s’efforça de se concentrer sur les tranches de pain qu’elle coupait et peu à peu elle recouvra son calme. Ce ne fut qu’au moment où elle glissait le pain dans le four qu’elle pensa que Harry avait dû toucher un point particulièrement sensible chez Steve pour qu’il soit si furieux à l’idée que son ami ait pu sortir avec elle.
Elle s’immobilisa en songeant à ce que cela impliquait.
Harry et Steve se connaissaient depuis des années. Elle ne savait même pas depuis quand exactement, mais les histoires et les anecdotes qu’ils lui racontaient remontaient à leur enfance. Ils faisaient du surf ensemble, ils traînaient ensemble, ils s’appuyaient toujours l’un sur l’autre… et voilà qu’ils étaient en conflit parce que Harry avait eu la bonté ou la bêtise de s’arrêter en la voyant en détresse au bord de la route.
Bien sûr, elle savait qu’elle n’était pas directement responsable de la tension entre les deux hommes, mais son rôle dans cette histoire la mettait tout de même mal à l’aise.
Elle fit une grimace. Emportée par la colère et l’indignation, elle avait invectivé Steve sans songer une seconde aux répercussions de ses paroles. S’il y avait un conflit entre les deux hommes, les propos qu’elle venait de lancer à la figure de Steve n’allaient certainement pas arranger les choses…
Parfois elle regrettait de ne pas pouvoir « désinstaller » son irascibilité aussi facilement qu’une application de smartphone inutile. C’était la deuxième fois en deux semaines que son caractère emporté la mettait dans le pétrin. Et les deux fois, elle s’était trouvée dans l’obligation de faire des excuses à Harry.
A point nommé, car sa vie était apparemment devenue un véritable vaudeville, on sonna à la porte. Elle lissa ses cheveux, frémissante d’impatience et d’inquiétude à la fois. Elle savait très bien qu’elle avait une sale tête après la fatigue de la journée et sa dispute avec son ex, mais elle savait aussi que cela ne ferait aucune différence pour Harry. Surtout quand il aurait entendu ce qu’elle avait à lui avouer.
Se préparant mentalement, elle alla ouvrir.
*  *  *
— Salut. Juste à l’heure. Malheureusement le dîner n’est pas prêt, mais ça ne sera pas long, dit Pippa en ouvrant la porte.
A la seconde où Harry posa les yeux sur elle, il comprit que quelque chose ne tournait pas rond. Sans savoir pourquoi, il en était certain.
Peut-être à cause de son sourire un peu forcé. Ou peut-être à sa façon de se tenir, comme si elle s’attendait à ce que quelque chose de pénible ou de désagréable ne lui tombe dessus.
— Qu’est-ce qui ne va pas ?
Elle cligna des yeux puis releva la tête.
— Rien. Pourquoi ?
— Arrête. Qu’est-ce qui se passe ?
A sa façon de le regarder, il devina qu’elle essayait de trouver un moyen de se dérober.
— Steve vient de partir.
Bon sang !
La veille au soir, après le départ de Steve, quand Harry avait eu fini de boxer son punching-ball, il s’était longuement posé la question de savoir s’il devrait informer Pippa de son altercation avec Steve. Au bout d’une heure de contemplation du plafond, il avait conclu que ce qu’elle ne savait pas ne pouvait pas lui faire de mal. C’était une affaire entre Steve et lui, et cela devait le rester.
Il s’était trompé, de toute évidence.
Comme son silence se prolongeait, Pippa pencha la tête sur le côté et l’examina.
— Tu n’as pas l’air aussi surpris que j’aurais pensé…
— En fait, il m’attendait devant chez moi quand je suis rentré hier soir. Il avait vu mon pick-up dans ton allée, et il voulait savoir pourquoi je passais du temps chez son ex.
Elle cligna des yeux de nouveau, cette fois sous le coup de l’étonnement : Steve ne manquait vraiment pas de culot !
— Il est venu chez toi pour te demander ça ? dit-elle d’une voix aiguë en écarquillant les yeux.
— Disons que ce ne sont pas exactement les mots qu’il a employés.
Il n’avait pas envie de répéter les paroles de Steve, cela ne servirait à rien.
Pippa leva le menton, et il devina qu’elle ne se faisait aucune illusion sur la teneur de leur conversation.
— Je suis désolée que tu aies dû subir ça. Et je suis désolée que le fait de m’aider t’ait créé des ennuis avec Steve.
— Tu n’as aucune raison de t’excuser. Ce n’est pas de ta faute si Steve agit comme un crétin.
— Mais c’est à cause de moi. A cause de notre histoire.
— Non, c’est parce que Steve a des idées tordues dans la tête. Tu n’y peux rien.
Son expression se radoucit.
— Tu es gentil, Harry. Parfois trop gentil.
— J’aimerais bien que tu arrêtes de dire ça.
Elle sourit, puis leva la main pour remonter ses lunettes sur son nez. Et il comprit que ce n’était pas tout.
— Tu as autre chose à me dire, non ?
Cette fois, elle parut incrédule.
— Tu as appris à lire dans les pensées des autres, ou quoi ?
Il fit un geste de l’index autour de ses yeux pour indiquer les lunettes de Pippa.
— Tu tripotes tes lunettes quand tu es nerveuse.
— N’importe quoi.
Elle leva la main pour ajuster de nouveau la monture, mais s’arrêta en chemin et laissa retomber sa main. Elle affichait une expression d’enfant pris en faute.
— Mince, c’en est fait de ma carrière d’agent double infiltré, dit-elle.
Harry croisa les bras sur la poitrine et appuya une épaule contre la porte, lui faisant ainsi savoir qu’il ne bougerait pas tant qu’elle ne se serait pas mise à table.
Elle soupira, remonta de nouveau ses lunettes, puis secoua la tête, irritée par son geste.
— D’accord. La vérité, toute la vérité, et rien que la vérité. Mais ça ne va pas te plaire. Et c’est absolument de ma faute.
Il fit un geste de la main pour l’encourager à arrêter de tourner autour du pot et à dire ce qu’elle avait à dire.
— D’accord. J’y arrive. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, j’ai un caractère un petit peu emporté. Parfois il me domine et je me trouve à dire des trucs complètement idiots. Comme la semaine dernière quand je t’ai incendié parce que tu me proposais de l’aide, alors qu’en fait j’étais juste en colère contre moi-même et ma vie nulle.
Il leva un sourcil et attendit.
— Steve voulait savoir à peu près la même chose tout à l’heure, mais avant il m’a proposé de l’argent pour Alice. Quand j’ai compris qu’il ne le faisait pas pour elle, mais uniquement par jalousie, je lui ai dit que je ne voulais pas de son argent. Alors, il a essayé de me monter contre toi, me disant que j’étais stupide de me croire spéciale et que tu me traiterais exactement comme toutes tes autres conquêtes.
Le rouge lui était monté aux joues tandis qu’elle racontait, mais elle ne détourna pas le regard. Harry était obligé de se maîtriser pour refouler la colère qui montait en lui. La veille au soir, Steve s’était comporté comme un nul, mais avec Pippa il avait dépassé les bornes. Et de beaucoup.
— Je suis sortie de mes gonds en le voyant faire semblant de s’intéresser à Alice alors que tout ce qui l’intéressait, c’était de savoir si tu couchais avec moi ou pas. Franchement, je ne sais pas ce que tu lui as dit, mais tu as dû le mettre sacrément en rogne.
Elle le regarda, espérant qu’il allait donner des précisions, mais il se contenta de hausser les épaules. Il n’avait pas du tout envie de commencer à remuer la boue. D’une certaine façon il se trouvait coincé entre son plus vieil ami et Pippa, et il ne voulait pas que ça dure plus que nécessaire.
Pippa leva tout à coup la main.
— Oublie ma question. Ce qui se passe entre vous deux ne me regarde pas.
— Bon et maintenant, Pippa, raconte-moi la suite, demanda-t-il.
Il avait compris qu’elle serait capable de tergiverser toute la journée s’il la laissait faire.
— D’accord. Mais je ne vais peut-être pas pouvoir te regarder en face en te le disant.
— Ce n’est pas grave.
Elle fronça le visage comme un gosse au moment d’avaler une gorgée d’huile de foie de morue.
— Eh bien, après qu’il m’a dit que j’étais comme les autres femmes, je, heu… je lui ai peut-être laissé croire que ses soupçons étaient bien fondés. J’ai, heu, peut-être mentionné qu’on l’avait fait sur le parquet de l’entrée et que tu étais très inventif…
Elle déglutit. Le son en fut audible, presque comme un « gulp » de bande dessinée. Une fois sa confession terminée, son visage se détendit et elle osa finalement le regarder, guettant sa réaction.
Visiblement, elle s’attendait à ce qu’il se mette en colère. Et il aurait sans doute eu des raisons de le faire, vu l’état déjà fragile de sa relation avec Steve. Mais comme il lui avait dit plus tôt, elle n’y était pour rien si Steve se comportait comme un crétin. D’ailleurs, Harry pouvait bien imaginer que lui aussi aurait été plutôt énervé si quelqu’un lui avait balancé ce genre de stupidités à la figure.
La réaction de Pippa avait peut-être été un rien excessive, mais il ne pouvait pas s’empêcher d’admirer son culot.
— Le parquet de l’entrée ? demanda-t-il au bout d’un moment. Qu’est-ce qui cloche avec le lit ? A part le fait qu’il est contre le mur, bien sûr.
— On n’a pas eu le temps d’arriver jusqu’au lit. Trop impatients.
— Ah.
— Je suis vraiment désolée. Je sais que j’aurais dû tendre l’autre joue au lieu d’en rajouter une couche. Si tu veux, je l’appellerai pour lui expliquer que j’ai juste cherché à le mettre encore plus en colère pour me venger. Je suis pratiquement sûre qu’il ne m’a pas crue de toute façon : je n’ai pas vraiment le style des filles que tu fréquentes d’habitude. Et puis il y a Alice. S’il avait réfléchi une seconde, il aurait su qu’il se fourrait le doigt dans l’œil.
— Tu peux me définir le mot inventif.
Elle le regarda, désarmée.
— Tu n’es pas en colère ?
— Pourquoi je serais en colère ?
— Parce que j’ai encore compliqué les choses entre toi et Steve.
— Non. C’est lui qui a compliqué les choses en venant chez toi t’agresser et t’insulter.
— Harry… Il faut que tu arrêtes de vouloir m’épargner.
— D’accord, à condition que tu arrêtes de te sentir responsable de choses qui ne sont pas de ta faute.
Il s’écarta du montant de la porte.
— C’est de l’ail que je sens ?
— Oui.
Elle semblait ailleurs, une ride creusait son front.
— Franchement, Harry, je ne sais pas trop si on devrait continuer à se voir. Même si Steve dépasse les bornes, je ne supporte pas l’idée que vous vous disputiez tous les deux à cause de moi.
Il pouvait percevoir la détresse qui l’habitait. Doucement, il posa la main sur son épaule. En réalité, il n’avait qu’une envie : la prendre dans ses bras et la serrer contre lui, mais cela, c’était hors de question.
— Je suis ici parce que j’en ai envie. Et pour nulle autre raison.
Il fut un peu surpris de se rendre compte que c’était la vérité. Il avait commencé à aider Pippa parce qu’il la plaignait. Il avait continué parce qu’il s’était senti une responsabilité : celle de compenser l’attitude irresponsable de son ex. Mais derrière toutes ces bonnes intentions, il y avait toujours eu un fond d’affection pour elle. Pippa était une fille bien. Il souhaitait lui rendre la vie plus facile, pas par pitié, mais parce qu’il l’appréciait vraiment.
Et il était de plus en plus en proie à l’obsession de la voir nue… mais ça, c’était une tout autre affaire.
— Arrête, si tu continues à être gentil avec moi, tu vas me faire pleurer. Et ensuite je serais obligée de te tuer, parce que je m’enorgueillis de ne jamais pleurer en public.
Il lui pressa légèrement l’épaule avant de la relâcher.
— D’accord. Où est mon dîner ? grogna-t-il d’un air exagérément menaçant. C’est assez méchant pour toi ?
*  *  *
Elle cligna des yeux plusieurs fois.
— Ouais, ça peut aller.
Il posa sa boîte à outils dans la chambre avant de la suivre dans le couloir. Elle portait une étonnante petite robe retro, avec des rayures rouges et bleues parsemées de petites fraises. Le tissu bruissait autour de ses cuisses tandis qu’elle marchait. Elle avait de jolies jambes, bien modelées sans être trop maigres ni trop musclées. Comme aurait dit Boucle d’Or, elles étaient simplement parfaites.
Mais tu ne dormiras pas dans ce lit, Boucle d’Or. Tu le sais, n’est-ce pas ? 
Il se força à détacher son regard quand ils entrèrent dans la cuisine. Alice était en train de jouer sur un tapis au-dessous d’un cadre en plastique aux couleurs gaies. Pour dissiper son trouble, il s’accroupit à côté du bébé.
— Comment allez-vous, mademoiselle Alice ?
Alice le regardait fixement de ses grands yeux bleus. Puis sa petite bouche s’incurva et elle lui adressa un sourire. Il ne put résister à la tentation de toucher sa petite main aux ongles minuscules. Elle avait une peau incroyablement douce. Harry regarda avec fascination cette main minuscule qui s’enroulait autour de son index. Il sourit à son tour. Cette gosse savait absolument comment s’y prendre avec les hommes.
— On va manger des spaghettis à la bolognaise et j’ai aussi fait du pain à l’ail, mais j’ai pris un peu de retard, dit Pippa derrière le comptoir de la cuisine.
Il dégagea son doigt de l’emprise d’Alice et se remit debout.
— Pas de souci. J’ai tout mon temps. On ne m’attend nulle part.
Elle hocha la tête, et farfouilla dans le tiroir de la cuisine à la recherche de quelque chose. Elle semblait encore agitée. La visite de Steve l’avait perturbée plus qu’elle ne voulait l’avouer.
— Je suppose que tu n’as pas de vin ? demanda-t-il.
— Si, j’en ai. Un sauvignon. Il est un peu fruité mais il est bon.
Elle parut un peu surprise et il comprit qu’elle se rappelait qu’il ne buvait pas en travaillant.
— On dirait que tu as bien besoin d’un verre de vin, dit-il.
Elle haussa les sourcils. Il eut l’impression qu’elle hésitait entre l’amusement et l’irritation. Finalement, elle sourit.
— Ça se voit tant que ça ?
— Uniquement pour un observateur entraîné.
— Ah oui ? Tu peux me rappeler pour quel genre d’observation tu t’es entraîné ?
Tout en parlant, elle ouvrit le frigo et sortit la bouteille de vin.
— Les femmes.
Elle se mit à rire.
— Ça ne m’étonne pas.
Elle remplit deux verres. Il accepta le sien en murmurant merci lorsqu’elle le lui tendit.
— A la tienne, Monsieur l’Observateur, dit-elle en levant son verre, avant de prendre une bonne gorgée.
Il trempa ses lèvres et ne put qu’un peu, arrivant à peine à s’empêcher de plisser la bouche devant la légère acidité du vin. Il était en général plus porté sur la bière, ou à la rigueur le vin rouge, mais si le fait de partager un verre de blanc avec lui rendait Pippa plus heureuse d’en boire un, il était prêt à ce petit effort.
— Alors, et toi, comment s’est passée ta journée ? demanda-t-elle avec une joie forcée.
Il lui raconta un incident qui s’était produit avec un client au garage en forçant le trait pour la faire rire. Quand il se mit à table pour manger, elle avait fini son verre et son visage s’était détendu. Elle souleva la bouteille, lui demandant en silence s’il en voulait encore, mais il secoua la tête.
— Pour l’instant, ça va.
Elle hésita un instant, puis haussa les épaules comme pour dire « Au diable ! » et se servit.
Il lui posa des questions sur ses cours à l’université pendant presque tout le repas, observant les émotions qui se succédaient sur son visage tandis qu’elle s’enthousiasmait pour un de ses professeurs, puis stigmatisait la politique à courte vue du département de pédagogie qui d’après elle s’occupait plus d’administration que de pédagogie.
— Tout ça a l’air de te passionner, dit-il.
— Tu trouves ? répondit-elle, surprise.
— Oui, vraiment.
Elle le considéra un instant.
— Peut-être que je m’emballe un peu, dit-elle en riant. A vrai dire, je n’aurais jamais cru que je dirais ça un jour. Quand je me suis inscrite pour préparer le diplôme, je ne voyais que le côté concret et pragmatique : j’avais besoin de trouver un emploi stable, et vite. Mais finalement, il y a vraiment des aspects que j’apprécie beaucoup.
— Comme ?
— Les gosses, pour commencer. Leur énergie, leur créativité. J’ai fait beaucoup de stages dans les écoles, et les choses que sortent les enfants sont… toujours surprenantes. Leur regard sur le monde est rafraîchissant. Franchement, avant je ne me voyais pas dans ce rôle : je n’ai jamais été le genre de fille à jouer à la maîtresse avec ses poupées, si tu vois ce que je veux dire. Maintenant, je crois que je comprends mieux pourquoi on dit que c’est un si beau métier.
Elle pointa sa fourchette dans la direction de Harry.
— Et toi ? Tu aimes ton boulot ? Tu es passionné ?
— Par les voitures et les moteurs ? Je n’aurais pas pu faire un autre métier. Mais je ne dirais pas que c’est une passion en soi. Disons que j’aime résoudre des problèmes, réparer ce qui ne marche pas.
— Tu sais ce que c’est ? Ton complexe de chevalier blanc.
— Arrête, je n’ai pas du tout de complexe du chevalier blanc.
— Bien sûr que si. Tu passes ton temps à voler au secours des gens en détresse.
Il languetait sur le point de lui avouer qu’elle était la seule personne qu’il ait secourue récemment, mais à la dernière seconde il se dit que ce serait un peu trop explicite.
— En fait, je me vois plutôt comme un adulte qui joue encore avec des Lego, dit-il.
— Et les gens pour qui tu travailles, ils sont bien ?
Harry se servit une autre tranche de pain à l’ail.
— Oui, Leo est très bien. Il perd patience un peu trop souvent à mon gré, mais j’ai connu pire comme patron.
— Attends, tu parles de ton père, là, pas vrai ?
Elle eut un petit air satisfait, comme si elle venait de passer brillamment son examen de psychologie.
— Non, non, pas du tout, j’ai eu d’autres employeurs aussi. En fait, mon père était un très bon patron. Un bon professeur aussi, ce qui était plutôt surprenant si on pense qu’il avait failli m’étrangler quand il m’apprenait à conduire. En tout cas, pour ce qui était de la mécanique, il savait de quoi il parlait et je l’écoutais.
Pippa se renversa sur sa chaise.
— Alors pourquoi tu ne travailles pas pour lui ? Pourquoi est-ce que l’enseigne au-dessus du garage n’affiche pas « Porter et fils » au lieu de « Garage du village » ?
— Tu parles comme ma mère.
— Ce ne serait pas logique ?
Elle regarda Alice qui gazouillait joyeusement dans son berceau, avant de replonger dans ses yeux.
— Tu vas répondre à ma question ou pas ?
— J’y réfléchis.
Elle pouffa et posa un coude sur la table.
— Tu y réfléchis ?
Pippa se pencha vers lui, feignant l’indignation et la provocation. Dans ses yeux bruns brillait une lueur malicieuse, et le vin avait donné des couleurs à ses joues. Il se surprit pour la énième fois à penser à son soutien-gorge cerise et à son décolleté généreux.
— Ce n’est pas ce que je cherche, dit-il.
— C’est-à-dire ?
— Les heures de travail, la responsabilité. Le fait que tout le monde se tourne vers toi quand ça ne va pas. Pourquoi me taper tout ça, alors que je peux gagner un salaire correct et rentrer chez moi à la fin de la journée, me mettre à l’aise et me vider la tête ?
— Tu n’es pas ambitieux ? Tu pourrais gagner beaucoup plus.
— Qu’est-ce qui me manque ? Je suis propriétaire de ma maison. J’ai un pick-up et une des plus belles voitures d’occasion qu’on puisse trouver en Australie. Je peux m’offrir à peu près tout ce dont j’ai besoin.
— Alors, tout va bien.
— Tu n’as pas l’air convaincue.
— Mais si, bien sûr.
Pippa parlait sincèrement. Il se renversa sur sa chaise. Il ne s’était même pas aperçu qu’il s’était légèrement déplacé vers le bord du siège, comme pour mieux se préparer à affronter les arguments qu’elle n’avait finalement pas donnés.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-elle. Tu as l’air surpris.
— Je n’en sais rien. Je suppose que je m’attendais à plus de résistance.
— Parce que je parlais comme ta mère tout à l’heure ?
— Parce que de l’avis général, de ma famille mais pas seulement, j’ai choisi la solution de facilité. Je sais que ça énerve parfois.
Pippa finit son verre de vin.
— Tu sais quoi ? Je pense que chacun fait comme il veut. Ton choix ne regarde que toi et si tu es heureux comme ça, pourquoi se gâcher la vie ? Il y a plein de gens avec des revenus à six zéros, d’immenses villas et des garages pleins de voitures, qui ne peuvent pas en dire autant.
— Alors pour toi, l’enseignement c’est pareil ? C’est la voie que tu as choisie pour te rendre heureuse ?
Elle lui adressa un sourire contrit.
— C’est tout à fait différent.
Pippa commença à débarrasser la table. Il se leva et lui prit les assiettes des mains, rassemblant les couverts dessus.
— Pourquoi ? demanda-t-il.
— Parce que j’ai Alice. Je ne peux pas penser qu’à moi. Ma vie ne m’appartient plus complètement.
Il fronça les sourcils, même si elle n’avait pas donné l’impression de se plaindre. C’était plutôt un constat.
— Ça n’a pas l’air très réjouissant.
Pippa qui était en train de plier les sets s’arrêta et leva la tête vers lui.
— Vu de l’extérieur peut-être, mais je ne le vois pas comme ça. Vivre avec Alice, penser à Alice et à ce qu’il lui faut est la meilleure chose qui me soit jamais arrivée. C’est comme si… je ne sais pas… ça m’ouvrait le cœur. Ça m’a rendue moins égocentrique. Aimer une personne et la vouloir heureuse, à mes yeux c’est une des plus belles missions qui soit.
Elle lui adressa un petit sourire avant de passer devant lui pour ranger les sets de table. Il déposa les assiettes dans l’évier, l’écho de ses paroles résonnant encore dans son esprit.
Il ne savait pas trop pourquoi, mais elles lui donnaient un sentiment d’insatisfaction. En fait, elles le dérangeaient.
— Je vais aller me changer. On fait le plâtre et la peinture aujourd’hui, non ?
— Oui. Mets tes vieux vêtements.
— Tous mes vêtements sont vieux, lança-t-elle en riant.
Il se sécha les mains avec un torchon tandis qu’elle quittait la pièce.
Puis, comme il ne savait pas quoi faire d’autre, il ouvrit le robinet et fit la vaisselle.
Et pendant tout ce temps il pensa à Pippa et à l’expression de son regard quand elle parlait de sa fille.
C’était vraiment une femme extraordinaire. Drôle, intelligente, sexy. Il aimait sa façon de voir le monde. Il aimait sa façon de le surprendre.
Peut-être qu’après avoir fini la réparation du toit, il pourrait passer la voir de temps en temps. Prendre une bière, bavarder. Il n’avait pas beaucoup d’amies femmes, mais peut-être que Pippa et lui pourraient être amis. En tout cas, il l’espérait. Parce qu’il commençait à réaliser qu’il lui serait très difficile de ne plus l’avoir dans sa vie.
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Pippa s’agenouilla sur le carrelage froid de la salle de bains pour lacer ses tennis. Sous l’effet des deux verres de vin qu’elle avait bus au dîner, une douce chaleur l’envahissait, atténuant quelque peu sa colère envers Steve. Sans doute, la bonne humeur de Harry y était-elle aussi pour quelque chose.
Il s’était montré si calme et si compréhensif même quand elle avait avoué l’avoir mis dans l’embarras vis-à-vis de son meilleur ami. Elle aurait parfaitement compris qu’il soit en colère et décide de la planter là. Au lieu de quoi, il était resté dîner et avait fait de son mieux pour la distraire.
Elle découvrait l’homme généreux et incroyablement honnête qui se cachait sous ses allures de mauvais garçon.
Une vague de gratitude la submergea. Si seulement elle pouvait trouver un moyen de lui rendre tout ce qu’il avait fait pour elle ! Le regard fixé sur le mur, elle réfléchit à ce qu’elle pourrait bien faire pour lui témoigner sa reconnaissance pour son aide et son soutien.
Comment aurait-elle pu lui rendre un quelconque service, elle qui avait déjà du mal à s’occuper d’elle-même ? Un petit cadeau alors… Pourquoi ne pas lui acheter des outils neufs dès qu’elle aurait un peu d’argent ? Elle avait remarqué que son assortiment de tournevis était un peu usagé. En économisant, elle pourrait lui en offrir un nouveau.
Ce n’était pas une idée extraordinaire et surtout c’était bien peu au regard de la générosité dont il avait fait preuve, mais elle ne voyait rien d’autre pour le moment.
En soupirant elle se planta devant le miroir, brossa rapidement ses cheveux avant de les rassembler en queue de cheval. Elle avait passé une vieille chemise d’homme sur son plus vieux pantalon de yoga, et elle termina avec une écharpe nouée sur la tête pour protéger ses cheveux des éclaboussures de peinture. Cet accoutrement ne la montrait pas vraiment à son avantage, mais après tout, ils allaient consacrer la soirée à des tâches sérieuses et utiles. Bon sang, toute sa vie tournait depuis trop longtemps autour de tâches sérieuses et utiles. Un jour il faudrait que ça change…
Elle installa Alice dans la véranda et mit le babyphone en marche, avant de se diriger vers sa chambre. Harry était déjà au sommet de l’échelle, une truelle et un seau de plâtre prêt à l’emploi dans les mains. Elle renversa la tête en arrière pour le regarder poser une première couche le long des raccords entre le plâtre ancien et le nouveau, impressionnée par son habileté, et s’efforçant de ne pas trop prêter attention aux muscles de son torse et de ses bras qui se contractaient sous l’effort.
— Pour un mécanicien, tu fais un très bon plâtrier.
— J’ai passé quelques étés sur des chantiers de construction quand j’étais môme. J’ai appris quelques trucs en passant.
— Qu’est-ce que je peux faire pour t’aider ?
— Rien pour l’instant.
Il lui jeta un regard, avant de reporter son attention sur le plafond.
— Tu veux boire quelque chose ? Un café, peut-être ?
Elle n’aimait pas se sentir aussi totalement inutile.
— Un café, volontiers, merci.
Elle le soupçonnait d’avoir accepté uniquement pour lui donner quelque chose à faire, mais elle alla tout de même dans la cuisine pour mettre la cafetière en route. Quand elle revint avec deux tasses à la main, il avait transporté l’échelle de l’autre côté de la pièce et posait déjà du plâtre sur le dernier raccord.
— Tu as été rapide.
— Et ça va sécher vite aussi. Dans trente minutes on pourra poncer et passer une couche de peinture.
— Tiens, dit-elle, en lui tendant son café.
Il la regarda tout en prenant la tasse.
— Merci.
Il fronça les sourcils en avalant la première gorgée.
— S’il est trop fort, je peux rajouter un peu de lait, dit-elle aussitôt.
— Non, non, le café est excellent, dit-il précipitamment.
Il lui jeta de nouveau un regard rapide avant de se concentrer sur sa tasse.
— Mais il vaut peut-être mieux que je te dise que j’ai une vue plongeante sur ton décolleté. Tu devrais fermer un autre bouton.
Pippa regarda sa chemise. Elle était vieille et trop large, et plusieurs boutons manquaient. Elle ne s’était pas posé la question de savoir si c’était une tenue décente au moment où elle l’avait passée, c’était simplement une tenue de travail. Mais en effet, depuis là-haut, on voyait certainement tout son décolleté et une grande partie de son soutien-gorge.
— Désolée, marmonna-t-elle en s’écartant de l’échelle pour essayer de refermer la chemise.
— Je ne m’en plaignais pas. Mais j’ai pensé que tu préférerais le savoir, dit-il avec détachement, comme s’il n’y attachait aucune importance.
Etant donné le nombre de seins et de soutiens-gorge qu’il avait vus dans sa vie, il était certainement blasé, songea-t-elle.
Et dire que c’était la deuxième fois qu’elle lui offrait une vue plongeante sur la marchandise ! Les deux fois il s’était montré incroyablement flegmatique devant le spectacle, mais elle n’en était pas moins mal à l’aise. Dorénavant elle porterait des cols roulés en sa présence.
En se retournant dans sa direction, elle leva les yeux vers lui. Il avait posé sa tasse au sommet de l’échelle, et était en train de lisser le plâtre sur le dernier raccord. Laissant glisser son regard le long de son torse, elle remarqua quelque chose au-dessous de sa taille. Une protubérance assez importante et difficile à ignorer.
Oui, c’était bien cela. Il avait une érection.
Elle cligna des yeux, mais la vision ne s’évanouit pas pour autant.
Elle détourna le regard, les pensées en désordre.
Harry était excité.
Parce qu’il avait vu son décolleté ?
Certainement pas.
Mais plus elle y pensait, moins cela lui paraissait impossible. A moins que les échelles et le plâtre ou le bricolage en général ne lui fassent cet effet, il n’y avait vraiment aucune autre explication pour ce qu’elle avait constaté.
Songeant à ce que cela impliquait, elle se sentit presque chanceler.
Harry avait envie d’elle. Et fortement si elle en jugeait par la taille du renflement.
Une excitation indécente, illicite, lui parcourut les veines. Elle pressa une main sur son ventre, essayant d’endiguer la vague de désir qui la submergeait soudain.
Parce qu’elle savait que Harry ne voulait en aucun cas d’une relation stable. Harry était adepte des aventures sans lendemain et ne pensait qu’à s’amuser. Et surtout, il était un ami proche du père de sa fille.
Bref, il était la dernière personne qu’elle devrait s’autoriser à désirer.
Et pourtant, elle le désirait. C’était un fait incontestable. Aucune de toutes ses bonnes raisons n’avait pu l’empêcher de remarquer son corps au cours des dernières semaines. Ni de garder à la mémoire son odeur, la fermeté et la chaleur de sa poitrine et les sensations qu’elle avait éprouvées chaque fois qu’il s’était approché d’elle.
Elle recula en reconnaissant la pulsion dangereuse qui montait en elle. Deux ans plus tôt elle se serait laissé emporter sans la moindre résistance. Elle aurait jeté toute prudence par-dessus les moulins et aurait fait comprendre à Harry que l’attirance qu’il éprouvait était réciproque.
Mais c’était avant l’arrivée d’Alice. A présent, il n’y avait plus de place pour les caprices et les pulsions irraisonnées dans sa vie. Chaque décision qu’elle prenait avait un prix.
Et une relation avec Harry serait pure folie. Ce serait du masochisme après ce qui s’était passé avec Steve.
Même si Harry était terriblement séduisant. Même si elle se sentait brûler quand elle le contemplait en songeant à ce qu’elle ressentirait peau contre peau avec un homme aussi viril.
Elle était mère, à présent. Elle serait bientôt institutrice. La vie ne se résumait pas à savoir si on avait tort ou raison d’éprouver des émotions ou des pulsions. La vie c’était d’abord préparer l’avenir, ne pas prendre de risques inconsidérés, faire des choix judicieux et intelligents.
Elle sentait la chaleur de son propre corps sous ses mains. Elle déglutit et se força à respirer lentement pour se calmer.
Non, elle ne coucherait pas avec Harry.
Cette résolution lui fit l’effet d’une dernière porte qui se refermait sur ses faiblesses. Sentant la tension quitter peu à peu son corps, elle eut un pâle sourire.
Ouf ! j’ai réussi à éviter la crise.
Elle avait la tête qui tournait un peu à l’idée qu’elle était parvenue à maîtriser ses pires pulsions. Il s’en était fallu d’un cheveu, mais elle avait tenu bon.
Pippa jeta un regard furtif à Harry, éprouvant un peu de mélancolie en revoyant son érection. Dans une autre vie, il aurait été un amant merveilleux, cela ne faisait aucun doute. Mais dans celle-ci, c’était exclu.
— Terminé, annonça Harry en descendant de l’échelle. On devrait pouvoir poncer d’ici 20 h 30.
Il posa la truelle et le seau de plâtre sur la bâche protectrice, puis récupéra sa tasse. Il la porta à ses lèvres pour vider le reste de son café. Pippa regarda son cou bronzé, hypnotisée par sa pomme d’Adam.
— Il est bon, ton café. Merci, dit-il en s’avançant pour lui donner la tasse vide.
Elle laissa glisser son regard le long de son large torse, son ventre puis son entrejambe.
— C’est pour moi ?
Les mots s’étaient échappés malgré elle, générés par trop de nuits solitaires et de frustration.
Harry s’aperçut qu’elle regardait son aine. Elle retint son souffle, attendant sa réaction, consciente du désir fou qui palpitait en elle.
Un lent sourire incurva les lèvres de Harry.
— C’est de ça que tu parles ?
Pippa le regarda avec horreur mettre la main dans sa poche et en sortit un tube de mastic.
Le sourire de Harry s’élargit encore et ses yeux se mirent à briller de malice et d’amusement.
— Je ne sais pas trop si je dois être flatté ou intimidé, pour être franc, dit-il en regardant le tube d’un air appréciateur.
Pippa ouvrit la bouche pour dire quelque chose qui la rattraperait, n’importe quoi, mais le seul son qui sortit fut une petite toux étranglée. Son visage s’empourpra.
Harry l’observait sans cesser de sourire, visiblement réjoui par la situation. Dans un instant de lucidité, elle vit ce qu’il voyait : Pippa, la mère célibataire mal fagotée, malchanceuse, un peu décalée avec son vieux pantalon de yoga et sa chemise d’homme trop grande.
A des années-lumière du genre de femme qui provoquerait une érection de la taille d’un tube de mastic.
Vraiment ! Qu’est-ce qui lui avait pris ? Comment avait-elle pu sortir un truc aussi osé et aussi stupide ?
Elle pivota sur ses talons, consciente que le repli la rendrait encore plus ridicule, mais incapable de retenir l’envie furieuse qu’elle éprouvait de courir se cacher. Elle atteignit l’entrée et regarda rapidement autour d’elle avant de se jeter dans la salle de bains. Elle fit claquer la porte puis se laissa tomber sur le bord de la baignoire.
Elle était si mal à l’aise qu’elle en transpirait. Elle était sûre qu’elle avait rougi jusqu’aux orteils. Ce qui venait de se passer était encore beaucoup plus grave que l’incident du vibromasseur. Jamais de la vie elle n’aurait imaginé être capable de dire une chose pareille. Et en plus, elle s’était trompée ! C’était tout simplement affreux. Mais c’était fait et elle aurait beau chercher, il n’existait aucun moyen de reprendre ses paroles inconsidérées. Elle s’était trahie toute seule et de la manière la plus ridicule qui soit.
On frappa à la porte.
— Tout va bien là-dedans ?
Elle ferma les yeux. Super. A présent, il s’inquiétait pour elle.
Elle ne trouva rien à répondre, aussi resta-t-elle là en silence, brûlante de honte et d’humiliation.
— Pippa ?
— Va-t’en.
Il y eut un bref silence, puis la poignée de la porte tourna. Comme par réflexe, Pippa recula de quelques centimètres, tandis qu’il ouvrait la porte.
— Va-t’en. Laisse-moi seule s’il te plaît.
Il l’examina attentivement.
— Tu parlais sérieusement ?
Il semblait surpris. Plus que ça même, stupéfait. Elle pensa soudain que si elle n’avait pas perdu pied et trouvé une réponse un peu spirituelle, elle aurait pu faire passer ça pour une blague, car c’était visiblement ainsi qu’il l’avait pris. En tout cas jusqu’au moment où elle avait couru se cacher dans la salle de bains comme une ado honteuse.
Un regret de plus à ajouter à sa liste.
— Cinq minutes. Donne-moi juste cinq minutes, supplia-t-elle lamentablement.
Il fronça les sourcils, sembla hésiter puis entra dans la pièce. Elle recula encore, cherchant instinctivement à mettre de la distance entre elle et la source de son humiliation, mais elle perdit l’équilibre et bascula en arrière. Sa tête heurta le mur avec un bruit sourd, et elle se retrouva assise au fond de la baignoire, les jambes écartées sur les bords. Elle se cacha le visage avec les mains.
Si la planète avait explosé à cet instant-là, elle aurait été infiniment reconnaissante et heureuse. Elle avait envie de mourir.
— Pippa.
Elle lui répondit sans ôter les mains de son visage.
— Harry, par pitié, laisse-moi seule pendant cinq minutes. Je t’en prie.
— J’ai cru que tu plaisantais, te connaissant…
— Je sais. J’ai compris. Bon, tu peux me laisser ?
— Tu t’es blessée à la tête ?
Elle poussa un gémissement. Il n’allait pas la laisser ! Il voulait rester auprès d’elle et se comporter une fois encore en gentil garçon. C’était trop, là elle touchait le fond. Et elle ne parlait pas de celui de la baignoire…
— Tu ne peux pas me laisser tranquille avec mes malheurs ?
Elle l’entendit se rapprocher, puis sentit le contact de ses mains sur ses avant-bras.
— Allez, viens, dit-il en la tirant vers le haut.
Elle se laissa traîner au bord de la baignoire. Qu’aurait-elle pu faire d’autre ? Une fois de nouveau assise en équilibre sur le rebord, elle laissa tomber ses mains sur ses genoux, vaincue par la persévérance de Harry.
— C’était une gaffe abominable, d’accord. Est-ce qu’on peut juste faire comme si je n’avais rien dit ? demanda-t-elle, se forçant à le regarder.
Il n’y avait pas de compassion dans ses yeux gris. Pas d’amusement, non plus, ni de gêne, ni d’ailleurs aucune autre émotion qu’elle ait anticipée. Non, il examinait simplement son visage avec attention.
— Ça ne marcherait pas. Tu le sais, n’est-ce pas ? dit-il au bout d’un moment, d’une voix très douce. Même si ce serait agréable.
Il lui fallut une seconde pour comprendre le sens de sa phrase. Etait-il vraiment en train de dire ce qu’elle croyait qu’il était en train de dire ?
— Tu y as pensé ? demanda-t-elle prudemment.
Il était hors de question qu’elle tire des conclusions hâtives une nouvelle fois.
— Ouais.
Ce simple mot, à la façon dont il était prononcé, trahissait une immense frustration.
Elle se redressa.
— Oh.
Donc elle ne s’était pas complètement fourvoyée. Il s’était réellement passé quelque chose entre eux. Une force. Une attirance.
Harry affichait maintenant une expression contrite.
— Mais comme je l’ai dit, ce n’est pas une bonne idée.
— Parce que…  ?
— Tu as vraiment besoin que je réponde à ça ?
Non. Elle en connaissait les raisons aussi bien que lui. Alice, Steve, ce qu’elle était, ce qu’il était…
— Tu as raison, c’est stupide.
— Pas stupide. Compliqué.
— Ouais, ça je sais.
Elle savait que la note de regret dans sa propre voix était parfaitement perceptible.
Et alors ? Elle avait des regrets. Pendant quelques secondes elle se laissa aller à fantasmer sur l’homme sexy et bien bâti qui se tenait devant elle. L’idée qu’il aurait pu être son amant avait quelque chose d’absolument grisant.
Mais c’était exclu, et il fallait qu’elle s’y fasse.
Elle le regarda dans les yeux.
— Merci quand même.
— Pourquoi ?
Elle haussa les épaules, un peu gênée.
— Pour avoir regonflé mon ego, je suppose.
Il haussa un sourcil.
— Parce que ton ego a besoin d’être regonflé ?
— Parfois, oui. Je suis une femme, je te rappelle. On m’a entraînée depuis ma naissance à douter de moi et à m’inquiéter pour tout et n’importe quoi.
Le regard de Harry glissa sur elle, s’attardant sur ses seins. Cette fois, il était impossible de ne pas voir le désir briller dans son regard.
— Tu n’as aucun souci à te faire. Crois-moi.
Elle essaya de réprimer un sourire, et n’y réussit pas.
— Merci, Harry.
Pippa se leva.
— On devrait se remettre au boulot, je suppose.
— Ouais.
Il la suivit dans la chambre et ils contemplèrent tous deux le plafond un instant.
— Tu crois que c’est sec ? demanda-t-elle.
— Je ne suis pas sûr, il faut peut-être attendre encore une dizaine de minutes.
— D’accord.
Il se tenait près d’elle, à une dizaine de centimètres tout au plus. C’était sans doute une illusion, mais elle avait l’impression de pouvoir sentir la chaleur de son corps. Elle jeta un regard furtif sur ses solides bras tatoués, et ne put s’empêcher d’imaginer son corps puissant contre le sien.
— Tu veux une autre tasse de café, pendant qu’on attend ? demanda-t-elle.
— D’accord.
Il semblait tendu, presque mal à l’aise. Elle croisa son regard et surprit le désir et la frustration qui s’y mêlaient.
Il avait envie d’elle et il luttait contre lui-même. C’était évident. Malgré toutes les paroles sensées qu’il venait de prononcer.
— Harry…
— Et puis zut !
L’élan qui le poussait vers elle rencontra le sien et ses seins se collèrent à la poitrine de Harry. Quand il l’enferma dans ses bras, elle leva la tête vers lui, plongeant le regard dans ses yeux brûlants de désir. Les lèvres de Harry s’emparèrent alors des siennes, sa langue glissant aussitôt dans sa bouche dans un élan passionné.
Elle poussa un gémissement de plaisir tandis que son corps s’embrasait. Elle rêvait de cela depuis si longtemps, et en plus cet homme embrassait comme un dieu !
Sa langue se faisait caressante, exigeante, tandis que ses mains exploraient son corps avec ferveur. Elles glissèrent soudain jusqu’à sa chute de reins et s’emparèrent de ses fesses. D’un geste vif, Harry attira Pippa contre lui. En le sentant si dur, elle gémit de nouveau.
Folle de désir, elle lui agrippa les épaules, pressant ses hanches contre les siennes, inclinant son bassin pour mieux sentir son sexe contre le sien. Dans un grognement sourd, il la plaqua brusquement contre le mur et ses mains s’aventurèrent sous sa chemise. Les paumes brûlantes de Harry se posèrent sur ses seins tandis que ses pouces se mirent à taquiner la pointe de ses tétons à travers la fine dentelle du soutien-gorge. N’y tenant plus, elle le saisit par les hanches, puis elle leva une jambe et l’enroula autour de la taille de Harry, l’attirant encore plus près.
Pendant de longues secondes ils s’embrassèrent et se caressèrent fébrilement à travers leurs vêtements.
Puis Harry lui releva la chemise et fit glisser son soutien-gorge avant de baisser la tête vers ses seins. Toute notion du temps ou de l’espace s’abolit en elle, tandis qu’elle se laissait doucement fondre de volupté sous les caresses exquises de sa langue.
Le souffle court et les joues en feu, elle se laissait emporter par la délicieuse torture du plaisir. Elle n’avait jamais été aussi excitée, aussi éperdue du désir de sentir un homme sur elle, l’écrasant de tout son poids. Elle avait envie de presser sa peau contre la sienne, de coller ses jambes autour de ses hanches et de l’inviter à pénétrer son corps.
Les mains tremblantes elle trouva le bouton de son jean et le fit sauter. Elle tira sur la fermeture Eclair avant de glisser la main sous l’élastique de son caleçon. Lorsqu’elle la referma sur son membre à l’acier tiède et soyeux, elle sentit une décharge lui traverser le corps. Harry eut un frémissement et porta soudain la main à la ceinture du pantalon de yoga de Pippa. D’un geste, il le fit glisser en même temps que le slip le long de ses hanches. Elle lui vint en aide, se débarrassant de ses chaussures et envoyant valser ses vêtements d’un coup de pied.
Lorsqu’il fit glisser ses mains le long de ses fesses nues et de ses cuisses, ses grandes mains légèrement calleuses, elle se sentit défaillir. Il l’embrassa de nouveau avec passion tandis que sa paume caressait son ventre et s’insinuait entre ses cuisses.
— Maintenant, Harry, haleta-t-elle en essayant de lui ôter son jean.
Il recula légèrement pour lui venir en aide et se libéra de son pantalon et de son caleçon. Un froissement de papier lui fit comprendre qu’il venait de sortir un préservatif de sa poche. Il le lui tendit, le regard brûlant. Elle déchira le côté du paquet avec ses dents et l’ouvrit, puis lui enfila la protection avec des mains tremblantes. Dès que ce fut fait, il lui prit les fesses et la souleva. Elle enroula ses jambes autour de lui et avança la main pour le guider en elle.
Il s’introduisit en douceur, et elle se sentit quitter la terre, son corps palpitant autour du sien dans un orgasme vertigineux.
— Oui… oui…, haleta-t-elle, tandis que les mains de Harry serraient ses hanches et ses fesses et qu’il intensifiait le rythme.
Elle cambra les reins, poussant le bassin en avant… et elle se sentit emportée encore plus loin, murmurant son nom. Harry eut un gémissement sourd et s’enfonça au plus profond. Elle eut un dernier spasme tandis qu’il frémissait en elle.
Il demeura immobile pendant un moment, le visage enfoui dans son cou. Elle avait les jambes qui flageolaient, le cœur affolé. Elle pensait que Harry allait se retirer, mais il resta un long moment en elle, pressant son corps contre le sien. Elle sentit qu’il exhalait un long soupir.
— Pippa, dit-il.
Il y avait tout le regret et tout l’émerveillement du monde dans ce seul mot : ce qui venait de se passer avait été exceptionnel, totalement hallucinant, mais ils savaient tous deux qu’il s’agissait d’une erreur stupide.
Il fit glisser ses mains le long de ses flancs jusqu’à ses cuisses, puis les reposa sur ses hanches. Alors seulement il s’écarta d’elle et la reposa au sol avant de plonger son regard dans le sien.
Il avait les joues rouges et les yeux brillants, la bouche légèrement enflée par les baisers qu’elle lui avait donnés. Elle lui posa la main sur la joue, savourant la caresse un peu rugueuse de sa barbe naissante sous ses doigts. Elle se sentait étourdie et désorientée et surtout entièrement, totalement comblée.
Elle vit un sourire se former au coin de sa bouche, et il se pencha pour l’embrasser encore. Elle sentit son corps frémir de nouveau de désir. Il interrompit son baiser et elle le laissa s’écarter.
— Cinq minutes, dit-il en se retournant.
Elle s’appuya contre le mur, ferma les yeux, l’écoutant se diriger vers la salle de bains. Son corps tout entier palpitait, irradiant de bien-être.
Jusqu’à cet instant, elle ne s’était pas rendu compte à quel point l’amour physique lui manquait. Tout envoyer dinguer, être dans l’intimité d’une autre personne, se laisser totalement emporter… Si elle avait su que c’était si bon, elle lui aurait tendu une embuscade bien plus tôt.
Elle entendit l’eau qui coulait dans la salle de bains et se décida à bouger. D’une seconde à l’autre, Harry allait revenir et il la trouverait là, à moitié nue, le visage illuminé par un sourire béat. Elle ramassa son pantalon de yoga et l’enfila rapidement. Elle remettait son soutien-gorge en place quand Harry apparut dans l’encadrement de la porte. Ils se regardèrent un instant.
— Ne t’avise surtout pas de t’excuser, dit-elle.
— Alors là, c’était bien la dernière chose à laquelle je pensais.
Elle leva le menton.
— Et quelle est la première chose ?
— Qu’on se met le doigt dans l’œil si on pense que ça n’arrivera plus.
Son visage s’illumina d’un grand sourire.
— Je te trouve plutôt sûr de toi.
— Et toi, Pippa White, tu es plus chaude qu’une selle de vélo en plein été.
Il avait dit cela avec un sourire effronté et vicieux et elle éclata de rire. Elle se sentait plus légère que l’air, heureuse comme jamais. Peut-être que demain tout cela lui paraîtrait déraisonnable et inconvenant, mais pour le moment c’était bien. Juste bien. En fait, c’était exactement ce qu’il lui fallait.
Depuis des mois, chaque instant de sa vie était consacré au travail, aux études ou à son rôle de mère. Elle méritait bien quelques instants à elle, une petite oasis de plaisir personnel, rien que pour elle.
Elle n’était pas stupide. Elle savait qu’il y avait une mise en garde implicite dans ce que Harry avait suggéré. Il ne lui proposait pas de se lancer dans une relation de couple. Il s’agissait uniquement de rapports sexuels, rien de plus.
Mais à cet instant même, cela lui paraissait un accord tout à fait satisfaisant.
— Je pense qu’il va effectivement être temps de remettre ma chambre en état, dit-elle.
Le regard de Harry la parcourut lentement des pieds à la tête.
— On devrait peut-être s’en occuper tout de suite.
Elle se mit à rire.
— Tu as sans doute raison.
Le babyphone d’Alice choisit cet instant pour se manifester : un gémissement plaintif s’en échappa. Harry parut un peu surpris, comme s’il avait oublié l’existence même de sa fille. Elle se dirigea vers la porte.
— Je reviens tout de suite.
Il lui fallut vingt minutes pour changer Alice et lui donner le biberon. Elle sourit intérieurement lorsqu’elle entendit le bruit de la ponceuse. Harry s’était remis au travail sans attendre.
Une douce chaleur envahit son corps tandis qu’elle revivait ces instants de plaisir haletant contre le mur. Elle n’arrivait pas à croire que c’était arrivé, que Harry avait eu autant envie d’elle qu’elle de lui.
Dès qu’Alice se fut endormie, elle retourna dans la chambre. Harry était occupé à enlever la poussière de plâtre qui s’était déposée sur ses épaules et ses cheveux.
— Désolée d’avoir été aussi longue, dit-elle.
— Elle va bien ?
— Oui, elle s’est rendormie.
— Alors, on est prêts à peindre, dit-il en indiquant le plafond.
Il ne leur fallut pas longtemps pour couvrir la partie neuve, mais la couche de peinture blanche ressortait trop sur le vieux plafond, aussi Harry insista-t-il pour repeindre la totalité. Quand il eut terminé, Pippa prit sa place sur l’échelle et se chargea de peindre la corniche, puis ils travaillèrent ensemble pour débarrasser et nettoyer le parquet. Pendant tout ce temps, elle resta réceptive à son corps, son odeur, sa façon de bouger.
Une demi-heure plus tard, ils purent poser le matelas sur le sommier. Pippa recula et se frotta les mains.
— Terminé, déclara-t-elle.
Il lui restait à passer l’aspirateur pour enlever les restes de poussière de plâtre.
— Presque. Il reste la porte et la serrure de l’entrée.
— C’est vrai.
Elle tira sur l’ourlet de sa chemise et le regarda, soudain un peu intimidée.
— Je me disais que tu pourrais peut-être t’en occuper demain soir. Je te préparerai à dîner…
— C’est gentil.
— Très bien, alors, dit-elle.
Elle sentait un petit sourire satisfait tirer le coin de ses lèvres.
— Maintenant, je vais te laisser tranquille, dit Harry.
— D’accord.
Elle le regarda rassembler ses affaires, puis le suivit jusqu’à la porte d’entrée. Il sortit sur le perron et la regarda.
— Demain, alors ?
— Oui. Absolument, répondit-elle.
En le voyant sourire, elle se demanda si elle n’avait pas été un peu trop empressée. Elle haussa les épaules. Et après ? Il venait de l’emmener au septième ciel. Elle ne voulait pas faire comme si rien ne s’était passé.
— Dors bien, Pippa.
Il se pencha vers elle, la prenant par surprise en posant un baiser sur ses lèvres. Etrangement, elle ne s’était pas attendue à ce qu’il l’embrasse en partant. Ce qui était finalement un peu idiot, vu qu’ils venaient de faire l’amour comme des bêtes contre le mur.
Pippa hésita un instant sur le perron, le regardant se diriger vers sa voiture, jusqu’au moment où elle songea que cela faisait peut-être un peu femme inassouvie. Comme si elle était déjà en manque.
Elle lui fit alors un signe joyeux de la main et rentra. Elle alla vérifier qu’Alice dormait toujours, puis elle se rendit dans la salle de bains et se débarrassa de ses vêtements face à la glace. Elle remarqua une légère marque de suçon sur son sein gauche et, en se tournant, elle vit cinq petites ombres grises près de sa hanche, à l’endroit où il l’avait agrippée. Elle ouvrit le robinet de la douche et entra sous le jet, laissant l’eau chaude couler le long de son corps.
Un lent sourire éclaira son visage.
Elle avait un amant.
Elle ne savait pas du tout pour combien de temps, mais cela n’avait pas d’importance. Elle profiterait de ce qu’il avait à lui donner aussi longtemps que ce serait agréable, et elle éviterait surtout de culpabiliser. Elle s’abandonnerait tout entière au plaisir. Ne disait-on pas qu’il fallait battre le fer quand il est chaud ?
Une pensée moins agréable s’interposa soudain : Steve, sa proposition insultante et ses menaces. Son sourire s’évanouit. Il avait prédit ce qui venait de se passer.
Pippa essaya de chasser cette pensée. Steve ne faisait pas partie de sa vie, c’était lui qui l’avait décidé, et non pas elle. Elle ne lui devait rien, et elle n’allait certainement pas commencer à s’inquiéter de ce qu’il penserait ou de ce qu’il ferait. Ce qui se passait entre elle et Harry ne le regardait pas.
Elle leva le visage vers le jet, ferma les yeux et se concentra sur le lendemain soir. Un sujet beaucoup plus alléchant.
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Harry, allongé dans son lit, le corps encore humide après la douche, s’efforçait en vain de chasser Pippa de son esprit.
La chaleur de son corps sous ses mains, la peau douce et blanche de ses seins et de l’intérieur de ses cuisses, le goût de sa chair ne cessaient de l’obséder.
Il croisa les bras derrière la tête, en songeant au lendemain soir et à la façon dont il s’y prendrait. Il commencerait par la déshabiller complètement. Oui, il la voulait entièrement nue cette fois. Il voulait pouvoir lécher et embrasser chaque centimètre de sa peau claire. Il prendrait son temps, évitant de se précipiter tel un taureau qui entre dans l’arène, comme il l’avait fait ce soir. Elle n’avait pas eu l’air de détester, cela dit, puisqu’elle avait eu un orgasme à la seconde où il la pénétrait. Mais tout de même, un homme avait sa fierté. Il voulait lui donner du plaisir et la regarder au moment d’approcher l’extase. Il voulait la sentir fondre entre ses bras et la voir sombrer dans le vertige. L’expression de ses yeux tout à l’heure avait été plus agréable que n’importe quel compliment.
Super. Elle est sexy. Tu veux encore coucher avec elle. Et Steve, tu y as pensé ?
Il voulut balayer ce sursaut de mauvaise conscience, mais il n’y parvint pas. Il avait agi en traître et en menteur ce soir, tournant le dos à des années d’amitié à cause du regard de Pippa, de l’invitation qu’il avait pu lire dans ses yeux remplis de désir.
Et Dieu sait si elle lui faisait de l’effet, bien plus que tout ce qu’il avait imaginé. En même temps, il avait conscience que cela n’était pas tout. Ce qu’il éprouvait pour Pippa ne pouvait se résumer à une simple attirance sexuelle. Il se sentait tout aussi séduit par sa personnalité étonnante, par son humour, sa force de caractère que par la beauté de son corps harmonieux ou le soyeux de sa peau.
Pourtant, il était à peu près sûr que Steve ne verrait qu’une seule chose quand il apprendrait la véritable nature de leur relation.
S’il l’apprenait.
Harry fit une grimace. Il ne savait pas du tout combien durerait cette aventure avec Pippa — une semaine, un mois, sans doute guère plus — mais l’idée de mentir à Steve pendant tout ce temps lui était intolérable. N’importe quel adulte ayant un peu de sens de l’honneur serait allé trouver son ami pour le mettre au courant de ce qui se passait. Mais au-delà de Steve et de lui-même, cette histoire mettait en cause Pippa et Alice. Harry ne tenait pas à infliger de nouveaux soucis à la jeune femme dont la vie était déjà suffisamment compliquée.
Comme il le lui avait d’ailleurs dit juste avant de perdre complètement la raison, leur situation était délicate et complexe.
Pourtant, même s’il en avait eu la possibilité, il ne serait pas revenu pas en arrière. Il ne regretterait jamais les moments exceptionnels et d’une rare intensité qu’il avait vécus avec elle. Et cela, quelles que puissent en être les conséquences.
Harry roula sur le côté et retapa son oreiller. Il fallait qu’il arrête de penser et qu’il essaie de trouver le sommeil. De toute façon, ce qui devait arriver finirait par arriver, qu’il s’inquiète ou pas.
Il s’endormit en pensant à Pippa et se réveilla avec une érection que seule une douche froide put guérir. Il passa sa journée de travail un œil en permanence sur l’horloge avec la sensation d’être dans la peau d’un ado de quinze ans impatient de retrouver sa petite amie à la sortie du collège.
Pippa n’était pourtant pas sa petite amie. C’était une femme, une vraie, et on ne pouvait pas non plus tout à fait dire qu’ils étaient ensemble. Mais au moins le mot amie était exact, se dit-il. Il avait apprécié chaque minute passée avec elle ces dernières semaines, même lorsqu’elle lui avait donné du fil à retordre et avait failli le rendre dingue.
Il quitta son travail à 17 heures tapantes et rentra chez lui prendre une douche et se raser. La veille il avait brûlé les seins de Pippa avec sa barbe de trois jours. Ce soir il voulait lui donner uniquement du plaisir.
Il était douché, rasé de près et habillé à 17 h 30. Beaucoup trop tôt pour se rendre chez Pippa. Qu’aurait-elle pensé à le voir se précipiter ainsi chez elle ?
Pour ne pas rester à tourner en rond dans son appartement, il décida de faire un saut chez sa sœur, Mel. Elle lui ouvrit la porte automatique de la propriété de Summerlea et il se gara devant la grande demeure edwardienne qu’elle avait restaurée avec son mari au cours des deux dernières années. Ses boucles brunes flottaient autour de ses épaules tandis qu’elle descendait les marches du perron pour l’accueillir.
— Salut, en voilà une surprise !
Elle l’embrassa sur la joue et sourit. Elle souriait tout le temps maintenant, et Harry songea que c’était grâce à Flynn. Il ferait n’importe quoi pour l’homme qui avait accompli cela.
— Je passais par là.
— Tu passes par là tous les jours.
— Si tu veux que je m’en aille…, dit-il en se tournant vers sa voiture.
Elle se mit à rire.
— Ne fais pas l’idiot. Tu veux un Coca ? J’allais descendre jusqu’au verger voir si les pommes se portent bien. On mène une guerre contre les oiseaux en ce moment. Tu ne vas pas le croire, mais ces perroquets rouges creusent sous les filets et restent là à s’empiffrer.
— C’est une espèce protégée, tu le sais ?
— Une chance pour eux, c’est tout ce que je peux dire.
Il la suivit dans la cuisine et accepta un verre. Tout en bavardant, ils quittèrent la maison pour se promener dans le parc. La propriété comptait trois hectares de magnifiques jardins, créés à l’origine par la célèbre paysagiste Edna Walling cinquante ans plus tôt. Au cours des deux dernières années, Flynn et Mel avaient redonné vie au parc, réaménageant l’espace et l’architecture.
— C’est joli, dit Harry tandis qu’ils passaient devant la tonnelle de roses qu’il avait récemment aidé à installer et qu’il voyait maintenant en pleine floraison.
— N’est-ce pas ?
Elle semblait radieuse et lui jeta un regard affectueux. Il avait toujours été plus proche d’elle que de Justine qui prenait son rôle d’aînée un peu trop à cœur. Mel avait toujours tenu à être une amie pour lui, et il accordait beaucoup d’importance à son opinion.
— Tu sais, je crois que je me suis mis dans une drôle de situation, se surprit-il à dire
— Ah bon ? Qu’est-ce qui t’arrive ?
Il n’était pas venu avec l’idée de lui faire des confidences, mais de toute évidence une partie de son cerveau souhaitait l’avis d’un tiers sur ce qui lui arrivait avec Pippa.
— Tu connais l’ex de Steve, Pippa White ?
— C’est celle qui est tombée enceinte, non ? Je crois que je l’ai vue au pub un soir. Des cheveux bruns ? Des lunettes ?
— Oui. Je lui ai donné un coup de main récemment. J’ai fait quelques réparations dans la maison qu’elle loue. Bref, hier soir…
Il s’arrêta, ne sachant pas trop quoi révéler ni comment.
Mel leva les yeux au ciel.
— Pas la peine de chercher une façon délicate de dire les choses, Harry. J’imagine ce qui s’est passé. Je te connais bien, tu sais.
Elle lui donna un petit coup d’épaule qui le prit par surprise et lui fit faire une embardée. Comme lui, elle avait hérité des épaules et de la haute stature des Porter.
— Ce n’est pas ce que tu penses. Pippa est… enfin, elle n’est pas comme ça. Je n’aurais pas…
— D’accord. Si tu le dis, répondit Mel. Et Steve, qu’est-ce qu’il en pense ?
Harry regarda le Coca qu’il tenait dans la main en fronçant les sourcils.
— Ça ne lui plaît pas. D’un côté, il ne veut pas s’occuper de Pippa et d’Alice, mais de l’autre il ne veut pas non plus que je m’en approche.
— C’est compliqué, on dirait. Steve a toujours eu un caractère impossible.
Steve avait beaucoup fréquenté la maison Porter pendant toutes ces années, et Mel le connaissait bien.
— Ouais, je ne sais pas. Ça ne m’avait jamais frappé avant.
— Tu as essayé de lui parler ?
Harry repensa à l’attitude belliqueuse de son ami la dernière fois qu’il l’avait vu.
— Je ne sais pas si ça servirait à quelque chose.
Ils étaient arrivés dans le verger et Mel s’arrêta pour le considérer gravement.
— Toi et Steve vous êtes amis depuis plus de quinze ans.
— Je sais.
— Il y a plein d’autres femmes dans le monde, Harry.
— Pas comme Pippa, lâcha-t-il spontanément.
Sa sœur eut l’air surpris.
— Elle te plaît vraiment alors ?
Il lui jeta un regard. Il avait couché avec Pippa. Bien sûr qu’elle lui plaisait.
— Je ne veux pas dire physiquement. Je veux dire tu l’aimes bien, non ? Peut-être même un peu plus que ça ? ajouta Mel en l’observant attentivement.
Il haussa les épaules, embarrassé tout à coup.
— Je cherche simplement un moyen de régler cette situation sans qu’on en vienne aux mains.
Mel resta silencieuse un instant, étudiant son visage.
— Je ne l’ai vue qu’une fois, mais elle m’a fait une bonne impression. Mais si tu sors avec elle, tu dois être sérieux, Harry. Elle a un enfant.
— Je sais, mais ce n’est pas comme ça non plus. Je ne sors pas avec elle, je lui rends service, on passe un peu de temps ensemble, c’est tout.
— Elle connaît ta position ?
Sa sœur avait maintenant un ton franchement désapprobateur, ce qui ne l’étonnait pas tellement. Il savait par expérience que les femmes se serraient les coudes sur certains sujets.
— Elle me connaît.
— Tant mieux pour elle, alors. Parce que je ne suis pas sûre que tu es conscient des dégâts que tu es capable de faire.
Elle parcourut le verger du regard, plissant les yeux pour examiner les arbres protégés par les filets.
— Ah ! Regarde-moi ça ! Ils ont encore soulevé le filet. Les petits salauds !
Elle s’éloigna pour aller remettre en place un des piquets de tente qui servaient à maintenir le filet en place. Harry la regarda passer en revue le reste du jardin, le visage renfrogné.
Il n’avait pas vraiment mis les choses au clair avec Pippa la veille au soir, mais il était sûr qu’elle avait compris que ce qui pouvait se passer entre eux restait purement d’ordre sexuel. Au-delà du problème que posait Steve, il y avait aussi le fait qu’il n’était pas prêt à s’engager sur le long terme. Il ne voulait pas la blesser, mais il ne servait à rien de se mentir : il n’était pas fait pour la vie de famille et il y avait peu de chance qu’il change d’avis là-dessus. Même s’il aimait Pippa plus qu’il n’avait aimé aucune autre femme.
— Arrête de faire cette tête, Harry. C’est ça qu’on appelle grandir, dit Mel en le rejoignant. Même les plus endurcis finissent par se laisser piéger…
Il lui lança un regard sardonique.
— Espère toujours, en attendant, je continuerai de mener ma vie comme je l’entends.
Mel se mit à rire et tendit la main vers son Coca, prit une gorgée avant de lui rendre la bouteille.
— Fais-moi savoir quand tu seras prêt à nous la présenter.
Il se contenta de répondre par une grimace.
Elle rit de nouveau.
— Oh ! on va bien s’amuser.
— Ça y est, tu as fini ? Il faut que j’y aille.
— Oui. Je t’ai assez embêté.
Ils retournèrent vers la maison.
— En tout cas, quoi qu’il arrive, tu devrais mettre les choses au point avec Steve, dit-elle après un silence. Vous êtes amis depuis trop longtemps pour laisser cette histoire se mettre entre vous.
— Ouais, je sais.
Bien sûr, la solution la plus simple consisterait à laisser tomber Pippa. Steve lui en voulait déjà pour avoir critiqué son attitude vis-à-vis de son ex, et il ne lui pardonnerait certainement pas une aventure avec elle. Oui, si Harry se détournait de Pippa et fermait les yeux sur les décisions lamentables de Steve, sans aucun doute leur amitié serait de nouveau parfaite.
La solution la plus simple… et pourtant ! Harry n’avait jamais eu la prétention d’être un homme vertueux, mais apparemment, il avait tout de même certaines limites. Depuis qu’il avait appris la manière dont Steve s’était comporté avec Pippa, il lui était impossible de fermer les yeux. Il n’arrivait pas à le digérer.
Quant à s’éloigner de Pippa…
Mel lui mit affectueusement une main sur l’épaule et il se rendit compte qu’ils étaient arrivés à sa voiture.
— Tu sais, je suis presque désolée pour toi, ton histoire a des airs de grand drame romantique !
Il laissa échapper un soupir irrité. Pourquoi les femmes voulaient-elles toujours voir plus que ce qu’il y avait ?
— Arrête de te faire des films.
Elle leva les mains.
— C’est toi qui erres comme un héros tourmenté en posant un regard farouche sur tout ce qui t’entoure.
— Et les femmes s’étonnent que les hommes ne s’expriment pas plus sur leurs sentiments !
Mel sourit en lui donnant une tape sur le bras.
— Tiens-moi au courant.
— Compte sur moi.
Harry monta dans sa voiture. Mel gravit les marches du perron et s’arrêta pour le regarder faire marche arrière. Elle lui fit un signe de la main tandis qu’il s’engageait dans la rue et il lui répondit par un bref coup de Klaxon avant de s’éloigner.
Cinq minutes plus tard, il se garait dans l’allée de Pippa. Il ne sortit pas de la voiture tout de suite et resta d’abord assis à réfléchir à ce qu’il se préparait à faire : entrer dans la maison et s’envoyer en l’air avec Pippa une nouvelle fois.
S’il devait mettre fin à cette histoire, c’était maintenant. Il pouvait entrer, mettre les choses au clair avec Pippa avant de remettre en place la porte de sa chambre et de réparer sa porte d’entrée. Cela ne suffirait pas à arranger sa relation avec Steve, mais cela contribuerait beaucoup à calmer les esprits. Et peut-être qu’une fois qu’il serait hors jeu, Steve reviendrait à de meilleurs sentiments au sujet de la pension d’Alice.
Peut-être.
Et puis, comme ça, il serait absolument sûr qu’il n’y avait pas de malentendu avec Pippa au sujet de ce qui s’était passé entre eux. De toute façon, il n’était pas un homme pour elle.
Harry sortit de voiture et gravit les trois marches menant à la porte d’entrée. Il frappa et essuya ses mains soudainement moites sur ses cuisses. A l’intérieur, un bruit de pas se fit entendre.
Pippa ouvrit la porte, les cheveux humides et tout emmêlés. Elle portait une robe à pois noirs et blancs qui semblait de soie et elle était pieds nus, les ongles des orteils peints en rose. Son sourire était à la fois contrarié et contrit.
— Désolée. Alice a régurgité tout son repas, j’ai dû la changer pour la deuxième fois en une heure et changer les draps de son lit… Du coup, je suis encore en retard. Mais j’ai des petits trucs à grignoter en attendant le dîner.
Il respira l’odeur vanillée de son parfum et la regarda remonter ses lunettes sur le nez. Une envie soudaine de la coller contre le mur pour l’embrasser le submergea. Elle paraissait si appétissante, si belle et si sexy, qu’il avait envie de la déshabiller tout de suite et de lui faire l’amour follement.
Harry franchit le seuil et tendit une main vers elle, sachant très bien que par ce geste il choisissait la voie la plus difficile et la plus compliquée, celle qui le mènerait peut-être au drame, aux malentendus et aux reproches.
Bizarrement, il n’eut pas le sentiment que c’était un choix, pas en voyant Pippa devant lui, aussi séduisante et désirable. C’était plutôt un impératif, aussi indéniable que le besoin de respirer.
Pippa frémit légèrement au moment où la grande main de Harry saisit sa taille.
— Qu’est-ce que…
Elle n’eut pas le temps d’en dire plus et se retrouva le dos contre le mur tandis que la bouche de Harry écrasait la sienne.
Il l’embrassait fougueusement, ses mains caressant fébrilement ses seins, ses hanches, ses fesses. Elle sentit son corps se liquéfier sous l’assaut et se demanda si elle parviendrait à garder assez de force pour rester debout, tant ses genoux s’étaient mis à trembler.
Cet homme… Cet homme était maître dans l’art du baiser.
Elle était prête à glisser sur le sol quand il lui fit relever le menton pour la regarder dans les yeux.
— Où est Alice ?
— Dans son lit, mais elle ne dort pas encore.
— Mais tu as mis le babyphone, non ?
— Oui.
— Tant mieux.
Il la prit par la main et l’entraîna dans la chambre. Elle eut une pensée fugitive pour la quiche qui était dans le four, elle devrait sans doute aller baisser la température…
Harry lui lâcha la main pour ôter son T-shirt, et la bouche sèche, elle contempla son torse dénudé. Toute pensée rationnelle s’évapora tandis qu’il faisait sauter le bouton de son jean sans cesser de la regarder au fond des yeux.
Elle n’avait pas vraiment mené une vie rangée, mais c’était la première fois qu’un homme la regardait, l’embrassait, la touchait avec une telle intensité. La première fois aussi qu’un homme se déshabillait ainsi devant elle, à peine le seuil de sa porte franchi. C’était enivrant, grisant et si excitant…
Il se débarrassa prestement de son jean et de son caleçon. Elle posa le regard sur son sexe dressé et frissonna au souvenir des sensations qu’il lui avait procurées.
Et cela allait se produire une nouvelle fois. Là, maintenant.
Elle se rendit compte avec un peu de retard qu’il était déjà nu alors qu’elle avait encore tous ses vêtements : elle était restée là, bouche bée comme une idiote à le regarder se déshabiller. Elle tendit alors la main vers la fermeture à glissière de sa robe, tirant dessus avec ce qu’on aurait pu appeler une hâte indécente. Elle n’avait jamais autant désiré être nue qu’à cet instant-même. Elle arracha sa robe en la faisant passer par-dessus la tête avant de s’occuper de la fermeture de son soutien-gorge.
— Holà ! dit Harry en s’approchant d’elle. Doucement.
Elle s’interrompit.
— Mais toi tu es déjà nu.
— Ouais, mais moi ce n’est pas pareil. Et puis je ne porte pas des sous-vêtements comme les tiens…
Pippa baissa les yeux sur le plus beau slip qu’elle avait, de soie vert foncé avec des garnitures rose vif.
— Tu aimes ? demanda-t-elle.
— Ce que je préfère à Noël, c’est défaire les paquets cadeaux.
Il passa un doigt sous l’élastique de son slip et l’attira vers lui. Elle se jeta dans ses bras, et ils basculèrent ensemble sur le lit. Elle n’eut pas le temps de rebondir qu’il était déjà sur elle, un sourire fiévreux sur les lèvres.
Il baissa la tête et sa bouche se mit à parcourir la courbe de ses seins le long du bonnet de son soutien-gorge. Tout en caressant les muscles fermes de ses épaules, elle frissonna de plaisir. Il prit entre ses dents le bord du bonnet en dentelle et le tira vers le bas. Puis sa bouche se ferma sur le bout du sein, et Pippa eut toutes les peines du monde à se retenir de jouir instantanément.
Sans doute fallait-il mettre son impatience et sa sensibilité exacerbée sur le compte de la frustration accumulée depuis longtemps. Ou alors, c’était Harry qui savait merveilleusement s’y prendre. Ou peut-être qu’entre elle et lui s’opérait une sorte d’alchimie qui lui faisait perdre le souffle et l’esprit dès qu’il la touchait.
Elle laissa sa tête retomber contre le matelas, s’abandonnant complètement à ses caresses, renonçant à toute analyse.
— Tu as des seins à couper le souffle, Pippa, dit-il au bout d’un moment.
— Merci, haleta-t-elle.
Ses mains s’agrippaient à ses épaules comme si sa vie en dépendait.
Il leva la tête et lui sourit.
— Tu tiens le coup ? Ça va ?
— Arrête de faire le malin, ça ne te va pas du tout.
Harry sourit en plongeant de nouveau entre ses seins. Elle frissonna encore quand il commença à promener ses lèvres le long de ses côtes. Lentement, il descendait en la couvrant de baisers et son cœur se mit à cogner dans sa poitrine. Au plus profond d’elle-même, dans ses fantasmes les plus secrets, elle avait rêvé de cet instant où Harry serait entre ses cuisses, la regardant avec cette étincelle complice dans les yeux.
Elle retint son souffle tandis qu’il passait sa langue autour de son nombril, soulevant instinctivement les hanches comme pour l’encourager à aller plus bas. Elle sentit qu’il souriait contre sa peau, et elle lui martela l’épaule avec son poing.
— Ne sois pas si sûr de toi, je t’ai dit que c’était déplaisant, lui lança-t-elle.
Il ne répondit pas, se contentant de glisser plus bas, saisissant l’élastique de son slip entre les dents, léchant sa peau nue.
Pippa tremblait de tout son corps tendu de désir.
Il releva la tête et lui lança un regard impertinent de ses yeux gris brillant de luxure.
— Je peux m’arrêter si c’est trop dur pour toi.
— Si tu arrêtes, je te tue.
Au bout d’une longue et délicieuse torture, elle s’effondra sur le lit, anéantie, comblée et totalement désorientée…
Elle revint sur terre après un long moment, et ils demeurèrent tous deux allongés côte à côte, baignés de sueur et haletants.
— Ouvre les yeux, dit Harry après quelques secondes.
Elle s’aperçut alors que son visage était tout près du sien.
— J’adore l’expression de ton regard après l’amour.
Il semblait satisfait, très content de lui et de l’effet qu’il lui faisait, mais elle se dit qu’au fond il l’avait mérité.
Après tout, elle était restée plutôt passive jusque-là… De quoi aurait-il pu lui être reconnaissant si ce n’est d’avoir préparé le dîner ?
— La quiche !
Elle se dressa d’un bond et chercha à gagner le bord du lit. Elle était sur le point de se glisser par terre quand il l’attrapa par la cheville.
— Hé ! s’écria-t-elle.
— La quiche peut attendre.
— Elle est probablement déjà calcinée.
— Aucune importance, dit-il.
Il tira sur sa cheville, essayant de l’attirer près de lui.
Elle rit, ravie et flattée de voir à quel point il avait envie d’elle.
— Je te propose un marché. Je vais éteindre le four et je reviens tout de suite m’occuper de toi.
Il lui relâcha la cheville.
— Ne m’oblige pas à venir te chercher, l’avertit-il.
Il y avait dans son regard l’ombre d’un instinct primitif de possession qui lui donna presque envie de tester sa menace. Elle décrocha sa robe de chambre et l’enfila en quittant la chambre.
Par chance, la quiche était juste très dorée et non calcinée comme elle l’avait craint. Elle s’empressa de la sortir du four et la mit à refroidir sur le comptoir. Elle était sur le point de rejoindre la chambre quand Alice se mit à pleurer.
Serrant les pans de sa robe de chambre, elle alla voir sa fille. Le visage cramoisi, les yeux remplis de larmes, la petite criait son désarroi, en battant des bras sur le couvre-lit.
— Tout va bien, mon petit cœur, maman est là.
Elle prit Alice dans ses bras et la serra contre sa poitrine.
La fillette continua de sangloter tandis que Pippa la berçait doucement. Elle vérifia sa couche, elle était sèche. Malgré les bercements et les caresses, les pleurs ne semblaient pas vouloir s’arrêter. Pippa passa doucement la main sur la tête de sa fille tout en lui murmurant des mots apaisants. Elle jeta un regard vers la porte, se demandant ce que devait penser Harry.
Rien de bon sans doute. Il était habitué à sortir avec des filles libres de faire la bringue toute la nuit, non avec des jeunes mères qui passaient la nuit debout à essayer de calmer un bébé en train de faire ses dents.
Elle l’imagina de l’autre côté du mur, passablement agacé et cherchant une bonne excuse pour rentrer chez lui le plus vite possible.
Elle fit une grimace, consciente d’être tiraillée entre l’embarras et l’indignation. Bien sûr, elle aurait préféré que sa fille dorme à poings fermés et la laisse profiter de la soirée. Mais d’un autre côté, c’était aussi cela être mère : être disponible à n’importe quel moment… Comme la plupart des femmes, elle voulait qu’on la trouve sexy et désirable, et, par sa façon tendre et passionnée de lui faire l’amour, Harry avait su toucher en elle une corde sensible, mais voilà, il suffisait d’un bébé en pleurs pour que le côté sexy disparaisse au triple galop. Elle ne devait pas perdre de vue les réalités de la vie, et pour elle, la réalité c’était son statut de mère. Elle ne pouvait pas faire disparaître Alice quand cela l’arrangeait. Alice faisait partie intégrante de son univers. Et pour l’instant, elle pleurait. Elle avait besoin de sa présence, de son attention. Il fallait la nourrir, la cajoler, peut-être la faire jouer. Alice dépendait totalement de Pippa, et si ses pleurs agaçaient Harry et lui donnaient l’envie de s’échapper par la fenêtre… eh bien, ce serait la liaison torride la plus éphémère du monde.
Ce qui au fond n’était peut-être pas plus mal.
— Je peux t’aider ?
Elle tourna vivement la tête. Harry se tenait sur le pas de la porte vêtu simplement de son jean, le visage empreint d’inquiétude.
— Je vais essayer de lui faire un biberon. Parfois ça la calme. Elle commence à faire ses dents…
— D’accord.
Il parcourut la chambre d’enfant du regard comme s’il cherchait quelque chose à faire, quelque chose qui soit de son ressort.
Elle sourit.
— Merci quand même.
Il haussa légèrement une épaule comme il le faisait toujours quand elle le remerciait.
— Tu as un biberon tout prêt ? Je peux peut-être le mettre dans le micro-ondes.
— Il faut que je prépare du lait maternisé.
Elle le jaugea, essayant de discerner s’il essayait juste d’être poli ou s’il lui proposait sincèrement de l’aider. Elle décida de le prendre au mot.
— Je peux t’expliquer au fur et à mesure si tu veux le faire…  ?
Ainsi elle ne serait pas obligée de poser Alice, et de l’abandonner alors qu’elle avait besoin d’être rassurée.
— Bien sûr. Je pense que ça ne peut pas être plus difficile que de soulever un moteur à injection.
Elle l’observa attentivement, mais elle ne décela aucun signe de nervosité ou de gêne. Apparemment, il n’était pas sur le point de prendre ses clés de voiture et de déguerpir à toute vitesse, finalement.
— Alors, on y va.
Il la suivit dans la cuisine, où elle lui dit de prendre un biberon dans le stérilisateur, avant de lui expliquer comment mélanger le lait maternisé avec de l’eau. Avec l’impression de vivre quelque chose d’assez irréel, elle le regarda secouer le biberon. C’était Harry, après tout. Le tombeur des boîtes de nuit, l’homme épris de liberté, qui se tenait dans sa cuisine en train de préparer un biberon, torse nu et pieds nus.
Si je me réveille en m’apercevant que ces deux derniers jours n’étaient qu’un rêve, je vais l’avoir mauvaise.
Cette pensée la fit sourire. Bien sûr que non, elle n’avait pas rêvé ce qui venait de se passer dans sa chambre. Son imagination n’était pas aussi puissante.
Quant au fait que Harry puisse préparer le biberon d’Alice… Elle était certaine de n’avoir jamais associé les deux choses, même dans son subconscient.
Harry vissa le bouchon du biberon.
— Et maintenant ?
— On le met dans de l’eau chaude pendant quinze minutes pour le réchauffer.
— Je ne sais pas si tu connais cette nouvelle invention appelée four à micro-ondes…
— Oui, justement. C’est bien, en théorie, mais absolument pas dans la pratique. Des tas de bébés ont eu des brûlures dans la bouche et dans la gorge à cause de ça.
— D’accord. Pas de micro-ondes donc. J’ai compris.
Elle le regarda remplir une casserole d’eau chaude au robinet et y déposer le biberon.
— Le monde est comme un champ de mines quand on a un bébé. Dans tous les coins, il y a des dangers potentiels, dit-elle.
— Sans blague.
Alice continuait de pleurnicher tout en essayant de s’accrocher à la robe de chambre de Pippa et hoquetant de temps à autre.
— Ça doit la rendre folle de ne pas pouvoir exprimer ce qui la fait souffrir, dit Harry.
Il s’approcha pour examiner le visage d’Alice, le regard adouci par la compassion. Les yeux de Pippa errèrent sur le tatouage qui allait de son épaule jusqu’à sa poitrine. Elle se demanda combien de temps il avait fallu pour le tracer et si cela avait été douloureux. Et elle se demanda aussi lequel parmi ses nombreux tatouages avait été le premier et s’il regrettait de les avoir faits.
Elle n’arrivait pas à l’imaginer sans, ils faisaient partie intégrante de sa personnalité et de son charme, mais sans aucun doute beaucoup de gens s’arrêtaient-ils au message qu’ils étaient censés véhiculer. Ils ne sauraient jamais quel homme drôle, sensible et intelligent se cachait derrière ces symboles guerriers. Quelle bonté et quelle douceur habitaient cette poitrine. Ni à quel point Harry pouvait être à la fois tendre et taquin.
Le bras de Harry frôla la manche de sa robe de chambre, et il la regarda. Il se tenait si près qu’elle voyait les minuscules étoiles gris foncé qui éclairaient ses pupilles ainsi que l’ombre de la barbe naissante sous sa peau. Elle éprouva l’irrésistible envie de se pencher et de poser un baiser sur sa joue, expression physique du soudain débordement d’affection qu’elle ressentait pour lui. Elle résista malgré tout, mais ne put retenir les mots qui lui montèrent impulsivement aux lèvres.
— Tu ne peux pas savoir à quel point je suis heureuse que tu te sois arrêté sur la route pour me dépanner.
Harry demeura totalement immobile, mais une lueur passa dans son regard. Au bout d’un instant il s’écarta d’elle, passant derrière le comptoir pour vérifier le biberon d’Alice.
— Comment on fait pour savoir qu’il est prêt ?
— On le teste sur l’intérieur du poignet. Il faut qu’il soit chaud mais pas brûlant.
Il sortit le biberon de l’eau et le secoua pour faire tomber quelques gouttes sur l’intérieur de son poignet. Il fronça les sourcils puis secoua la tête.
— Je ne sais pas du tout si c’est bon.
Il lui passa le biberon et elle réussit à jongler avec lui et Alice et à faire tomber quelques gouttes de lait sur son poignet.
— C’est parfait, merci.
Elle glissa la tétine dans la bouche d’Alice et sentit son petit corps se détendre lentement. Harry s’approcha de l’évier et vida l’eau de la casserole. Il fronçait les sourcils quand il se retourna vers elle.
— Bon, je crois que je devrais aller m’occuper de cette porte.
— Si tu attends dix minutes, je pourrai te donner un coup de main. Elle s’est tellement épuisée qu’elle s’endort déjà.
— On n’a pas vraiment besoin d’être à deux pour faire le travail. Mais merci quand même.
Il quitta la pièce sans un regard. Pippa regarda le visage de sa fille en essayant de comprendre ce qui venait de se passer. Une minute avant tout allait bien, et là il était soudain devenu froid avec elle.
Elle repensa à leur conversation, se souvenant la façon dont son regard était devenu soudain distant quand elle lui avait dit qu’elle était heureuse qu’il se soit arrêté pour l’aider.
Et soudain tout fut clair. Elle serra les lèvres, ruminant ses conclusions pendant qu’Alice finissait son biberon et glissait vers le sommeil. Ensuite, elle la porta dans sa chambre et la coucha, avant d’aller retrouver Harry.
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Il était occupé à appliquer à l’aide d’une spatule une sorte de mastic rose à l’odeur repoussante dans le chambranle de la porte de sa chambre.
— C’est quoi ? demanda-t-elle.
— Du mastic de maçon. L’encadrement est tellement abîmé qu’on ne peut rien visser dessus. Le mastic va durcir en quelques minutes et ensuite je pourrai y faire des trous.
Elle hocha la tête, puis le regarda droit dans les yeux, car ce qu’elle allait lui dire était important.
— Tout à l’heure je t’ai dit que j’étais heureuse que tu te sois arrêté sur la route pour me dépanner. Je veux que tu saches que ça ne signifie rien d’autre que ce que j’ai dit. D’accord ?
Il hocha rapidement la tête avant de se concentrer de nouveau sur la porte.
— D’accord.
Elle n’aurait pas su dire ce qui se passait derrière l’expression impassible de son visage.
— Je ne suis pas stupide, Harry. Je sais où on en est tous les deux. Et si ça peut te rassurer, je ne suis pas en train de faire de la place dans mon placard pour tes vêtements.
Il regarda le mastic rose malodorant sur le bout de sa spatule.
— Tant mieux. Parce que je ne serais pas à la hauteur pour tout le reste.
Elle éprouva un léger pincement en l’entendant lui débiter cette phrase qu’il avait dû utiliser des dizaines de fois. Les paroles de Steve résonnèrent dans son esprit.
« Tu t’imagines que tu es différente des autres filles qu’il a sautées et abandonnées ? » Jamais, au grand jamais, elle n’avait pensé que sa relation avec Harry puisse un jour prendre un tour différent de ce qu’elle était vraiment : l’occasion de passer de bons moments ensemble sans se poser de questions. Pourtant, l’idée de n’être qu’une femme de plus dont Harry se sentait obligé de gérer les espérances lui restait sur l’estomac.
Sur ce point au moins, elle voulait être différente des autres conquêtes de Harry. Elle voulait qu’il la respecte suffisamment pour lui parler franchement. Elle refusait la solution de facilité ou les réponses toutes faites.
— Harry, comment est-ce que tu peux imaginer une seconde qu’une femme sensée puisse penser que tu es « à la hauteur » ? Tu changes de femme comme de chemise. Ta vie n’est qu’un grand terrain de jeu. Tu l’as dit toi-même, tu veux mener une vie facile, sans stress, sans histoires. Tu n’as jamais dévié de cette ligne, et le message est très clair, crois-moi. Je t’ai mis dans mon lit en toute connaissance de cause, alors s’il te plaît ne panique pas parce que je t’ai dit un mot gentil. Au cas où tu n’aurais pas remarqué, je t’aime bien, j’aime passer du temps avec toi, d’où ce qui s’est passé entre nous ces deux derniers soirs. Mais tout ça ne signifie pas pour autant que j’ai des vues sur ton précieux statut de célibataire. Figure-toi que, moi aussi, je suis capable de faire la part des choses entre le sexe et l’amour et entre une histoire d’amour et l’amitié. D’accord ?
— D’accord.
Il parut soulagé, ce qui ne la surprit pas. En dépit de tout ce qu’elle venait de lui déclarer, elle aurait pu facilement se sentir offensée. Mais elle refusa. Elle ne se faisait aucune illusion sur lui et il ne lui avait jamais rien promis, à part peut-être de lui donner du bon temps.
Pippa vérifia l’échancrure de sa robe de chambre, et rejeta ses cheveux derrière les épaules.
— Bien, tout est réglé, donc. Tu veux dîner pendant que ce truc puant finit de sécher ?
— Oui.
Ils mangèrent debout devant le comptoir de la cuisine. Une légère gêne s’était installée entre eux et Pippa ne savait pas comment la dissiper. De temps en temps, elle lui lançait des regards en douce, étudiant son visage, son corps, se demandant à quoi il pensait.
Même s’ils s’étaient mis d’accord sur les termes de leur relation, elle se demanda si sa façon de mettre les choses à plat, sa manière de forcer la confrontation n’avaient pas un peu rompu le charme.
Bon sang, ce serait vraiment dommage si les meilleurs moments d’amour de sa vie étaient déjà terminés avant d’avoir réellement commencé.
— Détends-toi, Pippa, finit par dire Harry au bout d’un moment.
Elle lui jeta un regard furtif.
— J’entends d’ici les vrombissements de ton cerveau, dit-il.
Ne sachant que répondre, elle préféra se taire. Il lui prit son assiette vide et ses couverts et les plaça sur le comptoir avant d’aller se planter devant elle.
Elle leva le menton et rencontra son regard. Il pencha la tête pour l’embrasser. Il était si près qu’elle percevait la chaleur de son corps à travers la soie de sa robe de chambre. Elle l’attira plus près, inclinant ses hanches vers l’avant pour les coller aux siennes, et sentit son érection pressée contre son ventre.
Il tira sur l’échancrure de sa robe de chambre, lui dégageant les épaules. Elle pencha la tête en arrière tandis qu’il parcourait de baisers son cou puis ses seins. Les bouts de ses seins étaient déjà durcis, réclamant de l’attention.
Elle n’en revenait pas qu’il puisse l’exciter ainsi, presque instantanément. Elle promena ses mains sur son torse, puis sur son ventre avant de glisser une main dans la poche de son jean, ravie de sentir un préservatif sous ses doigts. Elle le prit, déchira l’emballage et s’empressa d’ouvrir sa braguette. Sans dire un mot il la souleva et la déposa sur le bord du comptoir. Elle lui enfila le préservatif et le guida en elle.
Agrippée à son épaule, savourant la chaleur de ses lèvres sur sa gorge, et la délicieuse violence de son corps empalant le sien, elle se laissait porter par des vagues de plaisir brûlant. Harry devenait plus frénétique, et les vagues en elle de plus en plus rapprochées. Elle ouvrit les yeux et regarda son visage et son corps se tendre tandis qu’il atteignait l’orgasme.
— Pippa, grogna-t-il dans un souffle.
Il ouvrit les yeux et les posa sur elle. Son regard était encore embrumé de désir et les traits de son visage semblaient comme adoucis.
Pour la deuxième fois ce soir-là, elle eut très envie de poser un baiser affectueux sur sa joue ou sur ses lèvres. Il lui avait tant donné. Mais elle jugea plus sage de se retenir, surtout après la conversation qu’ils venaient d’avoir.
Elle se laissa glisser de sur le comptoir et remit sa robe de chambre.
— Je suppose que tu veux un dessert maintenant.
Il sourit, comme elle l’espérait.
— Je croyais l’avoir déjà eu.
— Eh bien, tu te trompais, parce que j’ai des brownies au chocolat et à la framboise.
Elle alla jusqu’au frigo.
— Je vais d’abord vérifier si le mastic est sec sur la porte.
Elle le regarda sortir de la pièce. Alors seulement, elle pressa le front sur la porte fraîche du réfrigérateur.
Le discours qu’elle lui avait tenu était parfait, au point qu’elle se serait presque convaincue elle-même. Mais en vérité, il serait si facile de s’habituer à la compagnie de Harry, à sa présence, au plaisir qu’il lui donnait que cela pouvait vite devenir un besoin.
Ce qui serait une énorme erreur. Vraiment énorme.
Pendant un instant elle se demanda si elle n’était pas en train de se jeter au-devant de graves ennuis en s’engageant dans une aventure sans lendemain avec lui. Elle avait eu sa part d’amants et quelques brèves aventures au cours des dernières années, mais ce qui se passait avec Harry lui semblait nouveau, totalement différent de tout ce qu’elle avait pu connaître dans le passé.
C’était… comme une drogue. Irrésistible. Envoûtant. Bouleversant.
Elle s’écarta du frigo, essayant de reprendre le contrôle de ses émotions. Elle avait clairement exposé à Harry sa position sur ce qui se passait entre eux. Elle ne se faisait aucune illusion, dans une semaine ou deux, trois peut-être, ils se sépareraient. Il fallait être vraiment stupide pour perdre de vue cette réalité.
*  *  *
Il était près de minuit quand Harry quitta la maison de Pippa. Il avait réparé la porte de sa chambre avant de s’occuper de la serrure de la porte d’entrée. Puis il avait passé quinze minutes sous la douche avec elle.
Il sourit intérieurement en hissant sa boîte à outils à l’arrière du pick-up. Il n’avait jamais été aussi excité par une femme depuis son adolescence.
Mais il y avait quelque chose dans la blancheur et la douceur de la peau de Pippa, dans la rondeur généreuse de ses seins… et dans sa façon de marcher, de parler, de rire…
Il jeta un regard vers la maison et aperçut la silhouette de Pippa derrière les rideaux de sa chambre. Il repensa à ce qu’elle lui avait déclaré, à son discours clair et sans équivoque à propos de leur relation. Ses paroles directes et franches avaient balayé toutes ses appréhensions sur la poursuite de leur liaison. Tant qu’ils seraient tous deux sur la même longueur d’onde, rien ne pourrait les empêcher de profiter pleinement du temps passé ensemble.
Il n’était jamais sorti avec une mère célibataire, mais il sentait bien que c’était un terrain miné et il ne voulait pas lui donner de faux espoirs. Il aurait menti en prétendant qu’il ne s’était pas d’abord senti frustré et agacé en entendant Alice se mettre à pleurer dans la soirée. A l’instant même où Pippa lui avait ouvert la porte et où il avait posé les yeux sur elle, il avait été si obsédé par l’envie de coucher avec elle qu’il en avait oublié tout le reste. Les pleurs d’Alice s’étaient chargés de le ramener à la réalité. Et vite. Allongé sur le lit de Pippa écoutant les hurlements d’Alice, il avait soupiré en imaginant la nuit transformée en un festival de pleurs. Il voyait déjà Pippa — sa Pippa — faisant les cent pas jusqu’au petit matin, donnant des biberons au bébé ou essayant par tous les moyens de consoler sa fille, tandis que lui, tout à coup inutile et oublié, aurait vu s’évanouir peu à peu toutes ses chances de l’avoir nue dans son lit.
Puis une chose étrange s’était produite. Les pleurs d’Alice avaient résonné différemment en lui. Tout à coup, il lui avait semblé percevoir une sorte d’accent qui exprimait la peine à l’état pur, une véritable détresse. Il l’avait sentie perdue, inconsolable… Et il avait été ému.
Sans vraiment réfléchir, il avait enfilé son jean pour aller voir s’il pouvait faire quelque chose. Ce n’était pas exactement ainsi qu’il avait imaginé la soirée, mais ce n’était pas non plus la fin du monde.
Curieusement.
Harry mit le pick-up en marche et sortit dans la rue en marche arrière. Il était sur le point de s’en aller quand il remarqua dans son rétroviseur deux phares s’allumer un peu plus loin dans la rue. Un moteur se mit en route, un huit cylindres. Il faisait sombre, mais il fut pratiquement certain d’avoir distingué la forme d’une cabine de pick-up haute et carrée.
La mâchoire serrée, il prit la direction de sa maison. Le pick-up le suivit. Lorsque Harry s’engagea dans son allée cinq minutes plus tard, le pick-up était toujours derrière lui. Il n’y avait maintenant plus de doute à avoir. En descendant de son véhicule, Harry se prépara à l’affrontement. Steve allait s’arrêter et ce ne serait certainement pas pour lui proposer d’aller boire une bière… Mais tandis qu’il fermait la portière, les mâchoires serrées, le pick-up passa en accélérant, faisant rugir le moteur.
L’obscurité ne lui permit pas de voir l’intérieur de la cabine, mais il sentit le regard de son ami fixé sur lui tandis qu’il le dépassait.
Le pick-up tourna au coin de la rue et le bruit du moteur s’évanouit au loin.
Combien de temps Steve était-il resté à attendre devant la maison de Pippa ? Toute la nuit ?
Harry repensa à la silhouette de Pippa se dessinant derrière le rideau. Elle avait été assez explicite, et il se demanda ce que Steve avait pu voir pendant la soirée. Assez pour comprendre que Harry ne se contentait pas de faire des travaux dans la maison ?
Il éprouva soudain une pointe de culpabilité. Il tenta de la balayer, mais sans succès. Mel lui avait bien conseillé de mettre les choses au point avec Steve, et il se rendait maintenant compte à quel point elle avait eu raison. Bien sûr, ils n’auraient jamais dû en arriver là, tous les deux. Il fallait clarifier la situation, mettre tout à plat. Il devait au moins cela à son meilleur ami. Et puis Pippa n’avait certainement pas besoin d’un ex-petit ami rôdant autour de sa maison.
Il se massa le front. Il avait été plus que conscient des ennuis qui lui pendaient au nez, pourtant cela ne l’avait pas empêché la veille de plaquer Pippa contre le mur et de l’embrasser comme un fou. Et il venait de recommencer ce soir.
Le pire, c’est que ce ne serait pas la dernière fois, il le savait parfaitement. Il agissait peut-être comme un crétin égoïste, voire comme un traître, mais il ne pouvait plus se passer de Pippa.
Sans avoir pourquoi, les paroles de sa sœur lui revinrent soudain à l’esprit. Même les plus endurcis finissent par se laisser piéger. 
Il émit un grognement et se dirigea vers la maison. Sa sœur se berçait d’illusions. Ce n’était pas parce qu’elle et Flynn formaient un couple exemplaire que Harry allait succomber à l’attrait de la vie à deux. Il n’avait pas oublié ce qu’il ressentait à l’époque où il vivait avec Debbie. Une impression d’étouffement, comme si son univers se rétrécissait chaque jour. Non, il n’était pas question de revivre cela.
Mel paraissait parfaitement épanouie depuis qu’elle avait épousé Flynn. Pourtant elle aurait dû avoir toutes les raisons de se méfier avant de sauter le pas une nouvelle fois. Son premier mariage avait été une expérience des plus malheureuses. Après le divorce, Harry avait appris que sa sœur avait même été maltraitée. Et puis, alors qu’elle semblait décidée à se barricader définitivement contre les élans du cœur, Flynn était arrivé… Il lui avait permis de chasser les fantômes du passé et de retrouver la joie de vivre.
Après tout, pourquoi pas, peut-être que c’était possible. Si la personne idéale débarquait tout à coup dans votre existence, au moment où l’idée de vivre à deux ne paraissait plus si terrifiante…
Harry fit une grimace en imaginant le cri de triomphe de ses sœurs si elles avaient pu lire dans ses pensées. Elles se seraient aussitôt dit que leur travail de sape sur les vertus de la monogamie avait enfin commencé à porter ses fruits.
En arrivant sur le perron, il aperçut quelque chose sur le pas de sa porte. Dans l’obscurité, il était difficile de distinguer de quoi il s’agissait, aussi toucha-t-il l’écran de son portable pour éclairer l’objet. La lumière bleue se refléta sur l’or brillant d’une médaille de football. Il s’accroupit pour la ramasser. Il avait exactement la même dans un tiroir de sa chambre, souvenir de ce jour de 1996 où les Frankston Rovers avaient remporté la finale. Steve avait joué avant-centre cette année-là, et Harry rôdeur de mêlée. La fête avait duré tout le week-end et ils avaient eu l’impression d’être les rois du monde pendant les mois qui avaient suivi.
Harry regarda la médaille
Il fallait qu’il parle à Steve. Sérieusement, cette fois. Calmement.
Son instinct lui disait que ce ne serait pas facile, mais il devait essayer.
Les épaules tendues, il entra chez lui.
*  *  *
Pippa se réveilla dans des draps encore imprégnés de l’odeur de Harry. Les souvenirs de la nuit lui traversèrent l’esprit tandis qu’elle se prélassait dans la lumière du matin.
A trente et un ans c’était la première fois qu’elle vivait cela : un homme assez fou de désir pour lui faire l’amour trois fois dans la même nuit. C’était incroyable.
Mais il n’y avait pas que la fougue et la passion de Harry qui l’avaient surprise. Sa façon de lui proposer son aide pour calmer Alice et l’expression de sympathie chaleureuse animant ses yeux tandis qu’il regardait sa fille lui étaient allées droit au cœur. Elle songea à la façon dont il avait tiré sur sa robe de chambre pour la refermer avant qu’elle ne le reconduise à la porte pour lui dire au revoir.
Attention, madame.
Pour autant, il n’était pas question d’oublier la conversation qu’ils avaient eue à propos de leur relation et de leur façon de voir les choses. Rien n’avait changé sur ce point-là.
Elle rejeta les couvertures. Une longue journée l’attendait. Huit heures de travail à la galerie, puis la soirée à s’occuper d’Alice et d’Aaron, le fils de son amie Becca qui travaillait. Cela faisait partie de leur arrangement pour la garde des enfants. Elle n’avait pas de temps à perdre en spéculations inutiles.
Pippa se doucha, s’habilla et prit son petit déjeuner tout en accomplissant les gestes quotidiens : ramasser les quelques jouets qui traînaient, changer Alice, la préparer et lui donner le biberon. Tandis qu’elle mettait encore en route la machine à laver avant de quitter la maison, elle ne put empêcher ses pensées de revenir à Harry.
Elle ne savait pas du tout quand elle le reverrait. Il avait fini toutes les réparations promises, si bien qu’il ne lui restait plus d’excuses pour venir la voir. Oui, maintenant, toute rencontre ne serait due qu’au désir de se revoir, purement et simplement. Pourtant, avant de partir, il n’avait fait aucune allusion à l’avenir. Elle non plus d’ailleurs.
Elle n’aurait probablement pas de nouvelles pendant quelque temps. Elle ne connaissait pas grand-chose de sa vie sociale. Pour ce qu’elle en savait, il pouvait tout à fait avoir toutes ses soirées déjà réservées pour les deux mois à venir. Par des femmes.
Elle se figea, tandis qu’une flèche de jalousie la transperçait : Harry avec une autre femme !
A aucun moment de la soirée, ils n’avaient abordé le sujet. Il lui avait clairement fait savoir qu’il ne cherchait pas une relation stable. Elle lui avait répondu que c’était on ne peut plus évident, et qu’elle non plus de toute façon. Mais elle n’avait pas songé à lui demander si leur brève liaison sexuelle serait exclusive pendant sa durée.
Elle aurait dû y penser ! Tout à coup, sa gorge se serra à l’idée qu’elle pourrait n’être que l’une des femmes avec qui Harry couchait ces temps-ci. Elle n’était pas stupide au point de ne pas savoir que cet homme avait eu déjà pas mal d’aventures. Elle aussi, d’ailleurs. Son passé n’était peut-être pas aussi fourni et mouvementé que celui de Harry, mais elle n’avait rien d’une nonne. En revanche, si elle n’était pas du genre à être jalouse du passé, elle n’accepterait jamais de partager un amant comme un vulgaire Vélib’.
L’esprit vaguement préoccupé et anxieux, Pippa se rendit au travail. Les heures passant, son malaise ne fit que s’aggraver. Elle ne cessait de vérifier son mobile pour voir si Harry avait appelé, puis se morigénait elle-même pour sa faiblesse.
Bravo la « capacité à séparer le sexe et l’amour, l’amour et l’amitié » ! Chaque minute d’anxiété qui passait tournait en dérision les propos audacieux de femme émancipée qu’elle avait tenus la veille. Elle était montée sur ses grands chevaux, lui faisant remarquer d’un air suffisant qu’elle comprenait parfaitement les paramètres de leur relation. Déterminée à lui prouver et à se prouver qu’elle était différente des autres femmes.
Et voilà que même pas vingt-quatre heures plus tard, elle se torturait comme une pauvre fille en manque, se demandant s’il allait appeler et s’il était à elle exclusivement.
Très mauvais, tout ça. Embarrassant, déstabilisant et surtout épuisant. C’était exactement à cause de cela qu’elle s’était mise en garde contre Harry dès le début. Sa vie était déjà assez compliquée comme ça. Elle n’avait pas besoin d’en rajouter.
A 16 heures, elle en était arrivée à se convaincre que ce serait une bonne chose si Harry ne l’appelait plus jamais. Et justement à ce moment-là, alors qu’elle levait les yeux de son téléphone, déterminée à ne plus le regarder de la journée, elle aperçut Harry qui venait vers elle. Il avançait d’un pas ferme et assuré, et elle ne put réprimer le sourire ravi qui lui monta au visage.
— Qu’est-ce que tu fais là ?
Elle avait mentionné la veille qu’elle travaillerait à la galerie, mais il n’avait pas eu l’air d’y prêter attention. De toute évidence il avait tout de même enregistré le renseignement.
— Je voulais voir si toi et Alice, vous auriez envie de dîner à la Brasserie ce soir.
Le sourire de Pippa s’atténua un peu.
La Brasserie de Mornington était un bar qui proposait des bières maison, des pizzas au feu de bois et de la musique live. Elle aurait adoré y passer une soirée avec Harry.
— Je ne peux pas. Je dois garder un autre petit garçon. On s’est arrangées avec une copine de l’université pour garder nos enfants à tour de rôle…
Elle imaginait déjà ce qu’allait penser Harry. C’était sans aucun doute la première fois qu’une femme déclinait son invitation pour s’occuper de deux bébés de six mois. Lui, il avait l’habitude de vivre au jour le jour, en fonction de ses envies du moment, pas de se plier à des obligations ou des responsabilités.
— Et si j’apportais la bière et les pizzas chez toi, alors ?
Il avait dit cela spontanément, sans paraître le moins du monde déçu. Une vague de soulagement la submergea.
— Tu as bien compris que je devais faire du baby-sitting, non ?
— Est-ce que j’aurais quand même une chance de te voir nue ?
Pippa jeta un regard alentour pour s’assurer que personne n’avait entendu la question. Un couple d’un certain âge examinait des bijoux dans une vitrine non loin d’eux, mais ils ne semblaient pas prêter attention à leur conversation.
Elle se retourna vers Harry.
— Je dirais que tes chances sont de bonnes à très bonnes. Becca vient chercher son fils à 21 heures.
— Alors, je viens à 19 heures avec de la bière et des pizzas. Tu as des préférences ?
— Pas d’anchois. Et beaucoup d’olives.
— D’accord, à tout à l’heure.
Il se retourna pour partir, mais au dernier moment fit volte-face.
— Tu as toujours ton soutien-gorge en dentelle rouge ?
— Oui.
— Tu crois que tu pourrais le porter ce soir ?
— Heu, oui.
— Génial.
Son regard glissa sur elle. Elle eut soudain conscience de ce qu’elle portait : une robe chemisier à rayures informe avec de grosses bottes à lacets, vraiment rien de très glamour. Pourtant l’expression qu’elle pouvait lire dans son regard lui donnait l’impression d’être Pamela Anderson, Sophia Loren et Marilyn Monroe réunies. Elle déglutit, envahie par une bouffée de désir. La bouche de Harry s’incurva en un sourire provocant. Il savait parfaitement l’effet qu’il produisait sur elle.
Il s’apprêtait à partir cette fois, quand elle le retint. Elle avait quelque chose à lui demander avant de se laisser entraîner dans une nouvelle nuit de folie.
— Harry…
Elle fit quelques pas dans sa direction, consciente de la présence du couple âgé à portée de voix.
Harry leva les sourcils, vaguement intrigué. Elle testa plusieurs approches dans sa tête, mais elle avait toujours été directe et jusqu’ici Harry avait semblé apprécier sa franchise.
— Est-ce que tu couches avec quelqu’un d’autre en ce moment ?
Il cligna des yeux, puis une légère ride lui plissa le front.
— Non. Et toi ?
Elle eut un sourire amusé.
— Sûr. C’est pour ça que j’ai ces piles de rechange sous mon lit.
Le visage de Harry se détendit.
— Ce n’est pas mon genre de sortir avec plusieurs femmes en même temps.
— Très bien. C’est bon à savoir.
Oui, c’était vraiment bon à savoir. Un grand soulagement, en fait. Elle pouvait mettre au rebut toutes ces images de lui avec une autre qui lui empoisonnaient l’esprit.
Du moins tant que durerait leur liaison.
— A plus tard, dit-elle en s’écartant de lui pour retourner derrière son comptoir.
Elle n’avait pas d’yeux derrière la tête, mais elle savait qu’il la regardait marcher. Elle aimait lui inspirer du désir. Elle aimait la façon qu’il avait de la regarder. Et le fait qu’il se rappelle le soutien-gorge qu’elle portait plusieurs semaines auparavant… oui ça aussi c’était bon.
A son tour elle le regarda s’éloigner, et elle le fit avec délectation, contemplant ses larges épaules et son dos, avant de consacrer toute son attention à ses fesses musclées.
— Excusez-moi, mademoiselle ?
Elle fut obligée de détourner les yeux pour s’occuper du monsieur d’un certain âge qui s’était approché du comptoir.
— Heu, oui ? Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?
Elle sourit et repoussa une mèche de cheveux derrière l’oreille, rougissant d’avoir été un peu piégée.
— Serait-il possible de voir les bagues d’opale qui sont dans la vitrine ?
— Bien sûr. Oui. Absolument. Donnez-moi juste le temps de prendre la clé…
Elle jeta un regard vers la porte tout en ouvrant le tiroir de son bureau pour chercher la clé, mais entre-temps Harry avait disparu.
Bon. Elle le verrait dans la soirée de toute façon. Forte de cette certitude, elle alla ouvrir la vitrine.
*  *  *
Harry pianotait nerveusement sur le volant, les yeux fixés sur la façade en stuc de la maison de Steve. Où pouvait-il bien être ?
Il savait par Macca que Steve avait eu un travail à finir dans la journée, mais Steve ne travaillait jamais au-delà de 17 heures pendant le week-end. Il était près de 18 h 30 maintenant, et Harry attendait depuis une heure.
Il lança un coup d’œil dans son rétroviseur. Il était possible qu’en voyant la voiture de Harry stationnée devant chez lui, Steve ait renoncé à s’arrêter. Ou alors, c’était lui qui devenait paranoïaque et Steve avait tout simplement d’autres projets pour la soirée.
Harry avait été sous pression toute la journée et il voulait en finir. Non pas qu’il ait sincèrement l’espoir de résoudre le problème, mais il devait au moins essayer. Au moins faire un geste. Quinze années d’amitié l’exigeaient.
Pour la dixième fois il repassa dans sa tête ce qu’il avait décidé de dire. Il s’excuserait d’avoir accablé Steve à propos de Pippa et Alice. Même si le comportement de Steve le faisait grincer des dents, il n’avait pas à s’en mêler. Loin de lui l’idée de vouloir donner des leçons à Steve, il avait juste voulu exprimer sa façon de penser sur le sujet. Le reste était l’affaire de Steve.
Et que dire de Pippa ? Il ne comprenait pas très bien pourquoi Steve était si affecté par l’intérêt que lui portait Harry. Ce n’était pas comme si Harry avait eu des vues sur elle à l’époque où elle sortait avec Steve, et quand bien même, cela faisait plus d’un an qu’ils avaient rompu maintenant…
Harry se remémora les jours qui avaient suivi l’annonce de la grossesse de Pippa. Steve avait été furieux, totalement hors de lui-même. Harry avait mis cette colère sur le compte de l’enfance de Steve et des rapports qu’il avait eu avec son propre père. Jack Lawson s’était en effet comporté en père ignoble et violent, passant son sale caractère sur Steve et ses frères et sœurs. Plus d’une fois, Steve avait passé la nuit couchée par terre dans la chambre de Harry parce qu’il avait peur de rentrer chez lui.
Harry avait pensé que la perspective de devenir père à son tour avait dû terrifier Steve. Ajouté au fait que son ami avait un besoin pathologique de préserver sa liberté et de ne vivre que pour son propre plaisir, cela expliquait certainement sa réaction instinctive et brutale devant la grossesse de Pippa. A l’époque, ces raisons lui avaient suffi pour l’excuser.
Mais entre-temps, Steve avait eu largement le temps de flipper. Et de prendre du recul. Après tout, il n’était pas comme son père et il n’était pas stupide au point de croire que la violence était inscrite dans les gènes. Il était temps qu’il cesse de se comporter comme un gamin immature et qu’il redevienne le type bien que Harry avait connu. Celui qui était le premier à tendre la main à un ami et le premier à mettre la main à la poche pour une bonne cause. Faire payer à Pippa et Alice les misères de son enfance était absurde. Tout comme le fait de détruire une amitié qui avait traversé quinze années de bons et de mauvais moments.
Mais comment parvenir à faire entendre tout cela à Steve, et surtout comment obtenir son attention ? Harry ne voyait aucune idée géniale se présenter à son esprit.
Il regarda sa montre. Il allait devoir partir acheter les pizzas. Il prit son téléphone et composa le numéro de Steve. Il tomba immédiatement sur la boîte vocale.
— Il faut qu’on parle. Appelle-moi, d’accord ?
Il jeta le mobile sur le siège du passager et mit la voiture en marche, sachant parfaitement qu’il n’y avait à peu près aucune chance que Steve le rappelle.
Quinze minutes plus tard, la voiture embaumait la pizza et il empruntait la nationale menant chez Pippa. Il avait un pack de bière blonde dans le coffre et devant lui l’espoir enivrant de Pippa en soutien-gorge de dentelle écarlate.
Son téléphone sonna. Il éteignit la radio pour répondre.
— Harry. C’est moi. Tu es où, là ? On dirait que tu te trouves dans une soufflerie.
La voix de Mike Porter résonnait très fort dans le kit mains-libres.
— Je suis en voiture et tu me dis ça chaque fois, papa.
— C’est parce que ça fait chaque fois un bruit épouvantable.
— Ouais, bon. Qu’est-ce que tu veux ?
Son père n’était pas bavard et lui non plus.
— Je voulais juste te prévenir, au cas où tu apprendrais quelque chose par Leo ou un des ouvriers. J’ai discuté avec un courtier en entreprises à propos de la vente du garage. L’annonce devrait paraître le mois prochain.
C’était tellement inattendu que Harry resta sans voix pendant un moment.
— Tu es toujours là ? demanda son père.
— C’est quoi cette histoire ?
— Ta mère et moi, on en parle depuis un bout de temps. Elle a envie de voyager tant qu’on est encore valides. Je crois qu’elle en a assez des week-ends perdus et des soirées gâchées. Et je peux la comprendre…
— Alors, tu vends tout le travail d’une vie parce qu’elle veut partir en croisière ?
— Ne caricature pas les choses, s’il te plaît. C’est juste qu’il faut lâcher prise à un moment ou à un autre. Alors, autant le faire maintenant.
Harry grinça des dents. Son père ne le disait pas ouvertement, mais il lui en voulait et lui reprochait son refus de reprendre le garage.
— Ecoute, je sais que tu voudrais que je le reprenne, papa, mais si tu crois me faire changer d’avis juste en me mettant la pression, tu perds ton temps.
A sa grande surprise, son père se mit à rire.
— Je sais que ça va te faire un choc, Harry, mais ma vie ne tourne pas autour de toi. Il y a longtemps que j’envisage de vendre.
Harry fronça les sourcils tout en s’efforçant de rester concentré sur la route devant lui.
— C’est ton garage, papa. Tu peux en faire ce que tu veux.
Il ne le dit pas, mais le ton de sa voix exprima le reste de sa pensée : « Tu peux le fiche en l’air aussi. »
— C’est bien mon avis. Tu as des projets pour ce soir ?
— Je dîne avec une amie.
— Bon, amuse-toi bien alors.
— Ouais. Toi aussi.
La communication fut coupée. Harry avait l’impression que quelqu’un était arrivé par-derrière et lui avait assené un coup de massue sur la nuque.
Son père allait vendre son garage, l’atelier où il avait trimé toute sa vie.
Absorbé dans ses ruminations, Harry faillit dépasser la maison de Pippa sans la voir et ne s’aperçut qu’à la dernière seconde qu’il était arrivé à destination. Il donna un coup de volant pour s’engager dans l’allée, freina un peu brusquement, puis resta là à regarder la maison.
Sa mère avait dû mettre la pression à son père. C’était la seule explication : son père ne vivait que pour son atelier de mécanique, jamais il n’aurait vendu de son plein gré !
Au bout d’un instant, la lumière du perron s’alluma et Pippa vint ouvrir la porte. La jeune femme l’examina, un sourire perplexe aux lèvres. Il prit les pizzas avant de descendre de la voiture et de sortir les bières du coffre.
— Ah si, c’est bien toi. J’ai cru qu’un pilote de Formule 1 venait me rendre visite, dit Pippa tandis qu’il s’approchait de la maison.
— Désolé, ce n’est que moi, répondit-il avec un sourire forcé.
Tandis qu’il gravissait les marches, elle l’examina attentivement.
— Tout va bien ? demanda-t-elle.
Elle portait la même robe à rayures qu’elle avait à la galerie dans l’après-midi mais elle était pieds nus et ses cheveux flottaient sur ses épaules.
Elle était belle, sexy et semblait très détendue.
— Ouais, ça va, dit-il en lui tendant les cartons de pizza. J’ai pris une royale avec beaucoup d’olives et pas d’anchois et une hawaïenne.
Elle hésita une seconde avant de les prendre.
— J’adore l’hawaïenne. Super choix. Viens que je te présente Aaron, c’est un joyeux fêtard qui n’a pas fermé l’œil depuis que Becca l’a déposé chez moi.
Elle le guida vers la cuisine où il trouva Alice et un autre bébé aux abondants cheveux bruns, tous deux allongés sur une couette posée sur le sol.
— Elle n’est pas un peu trop jeune pour sortir avec un garçon ? demanda-t-il.
Cela fit rire Pippa.
— Ne t’inquiète pas, je surveille ! Et pour l’instant, Aaron a encore du mal à mettre son pouce dans la bouche. Je suis sûre que j’ai encore une bonne dizaine d’années tranquilles devant moi.
La table était déjà dressée avec des serviettes en papier, des assiettes et des couverts. Pippa ouvrit les cartons des pizzas et passa un décapsuleur pour les bières à Harry. Il n’y avait pas de verres sur la table, ce qui confirmait à Harry son intuition : elle était le genre de femme à boire sa bière à la bouteille, le genre qu’il préférait. Il décapsula une bouteille et la lui tendit par-dessus la table.
— Génial. J’ai pensé à ce moment tout l’après-midi, dit-elle.
A l’instant où les mots franchissaient ses lèvres, ses joues rosirent. Il la regarda en prenant une gorgée de sa bière. Etonnant comme elle était prompte à rougir hors de la chambre alors qu’elle était si impudique à l’intérieur !
— Moi aussi.
Elle pinça les lèvres et secoua la tête d’un air contrit.
— Tu t’es encore trahie, madame White. Quand apprendras-tu ?
Il se mit à rire et ses épaules se détendirent.
— Je te préviens, je me prépare à manger mon poids en pizza. Si tu es facilement dégoûté, je te conseille de fermer les yeux, annonça-t-elle en prenant sa première part.
Elle lui demanda comment s’était passée sa journée de travail, puis lui raconta la sienne, pimentant son récit de quelques remarques amusantes. Ils en étaient tous deux à leur seconde bière quand elle repoussa son assiette et remonta les pieds sur sa chaise appuyant ses genoux contre sa poitrine.
— Bon, et maintenant, tu vas me dire ce qui ne va pas ou bien tu comptes le ruminer encore un peu ? dit-elle.
Il contempla la pizza posée sur son assiette. Pippa n’avait pas besoin de connaître la décision insensée de son père. Qu’est-ce que cela pouvait bien lui faire si Mike Porter commettait une énorme erreur ? Elle avait elle-même assez de problèmes sur les bras.
— D’accord. Tu veux ruminer encore un peu. Je prendrai une autre part de pizza, alors, dit Pippa d’un ton léger.
— Mon père a décidé de vendre son garage.
— Et c’est une surprise pour toi ?
Il eut un petit rire qui se voulait simplement désabusé, mais qui était en réalité teinté d’amertume.
— On peut dire ça. Il a investi toute son énergie dans cette affaire. C’est son rêve, sa vie, son œuvre.
— Est-ce qu’il a dit pourquoi il voulait vendre ?
— Apparemment, ma mère et lui ont envie de voyager, de commencer à se détendre.
— Quel âge a-t-il ?
— Cinquante-neuf ans.
Elle haussa les épaules.
— Alors pourquoi pas ? Il peut envisager de prendre sa retraite.
— Tu l’as vu. Il est encore en forme. Et il adore ce garage, Pippa.
Elle leva la tête.
— Tu es sûr qu’il s’agit de lui ?
— Pour être franc, je sais que c’est surtout ma mère qui veut partir en croisière. Je pense qu’elle l’a poussé à prendre cette décision.
— Non, je voulais dire, est-ce que tu es sûr qu’il ne s’agit pas de toi ? Est-ce que ce n’est pas à cause de ta position à toi que tu es tellement bouleversé ? Puisque tu n’as pas envie de reprendre l’affaire de ton père, c’était de toute façon clair qu’il devrait la vendre un jour. Ou alors fermer le garage purement et simplement.
— Impensable. Il s’est trop investi pour laisser tomber.
— Mais si tu n’en veux pas et s’il ne peut pas le vendre ni le fermer, qu’est-ce que tu veux qu’il fasse ? Continuer à travailler jusqu’à l’épuisement ?
Il la regarda, puis baissa les yeux sur son assiette. Elle avait raison. Il avait laissé son père dans l’impasse.
— Je continue de penser que ce n’est pas vraiment ça qu’il veut. J’ai l’impression qu’il cède juste à un caprice de ma mère.
— Ecoute, je n’ai vu ton père qu’une seule fois, mais il ne m’a pas donné l’impression d’être du genre à faire une chose s’il n’en a pas envie.
Il se passa la main dans les cheveux.
— Au fond, tout ça était prévisible, Harry, non ? dit-elle d’une voix douce et compréhensive.
— Je ne supporte pas l’idée qu’il puisse tout laisser tomber.
Elle tendit la main par-dessus la table et entrelaça ses doigts avec les siens.
— Au bout du compte, chacun doit vivre sa vie. Il ne peut pas vivre la sienne pour toi, et tu ne peux pas vivre la tienne pour lui.
Harry se redressa sur sa chaise.
— Tu veux la dernière part d’hawaïenne ?
Elle lui adressa un petit sourire.
— Ça y est, on a atteint ton seuil maximal de réflexion profonde ?
Il haussa une épaule.
— Parler ne changera rien.
— Bien sûr, mais parfois ça peut faire du bien.
Elle se leva et ramassa les bouteilles vides. Elle posa la main sur son épaule et la pressa affectueusement avant de se diriger vers l’évier. Harry admira le balancement de ses hanches tout en songeant à ce qu’elle venait de lui dire. Il était encore contrarié et frustré, mais à un bien moindre degré qu’au moment où il était arrivé chez elle. Le fait de lui parler, de se sentir écouté avait atténué sa colère.
— Merci, dit-il.
Elle lui sourit. Pippa était vraiment une fille incroyable : drôle, courageuse, avec les pieds sur terre. Elle n’y allait pas par quatre chemins. Elle buvait sa bière à la bouteille. Et il était certain d’avoir aperçu un bout de bretelle de soutien-gorge rouge à l’encolure de sa robe.
Il repoussa sa chaise et se mit debout. Elle haussa les sourcils en une interrogation muette tandis qu’il marchait vers elle. Il tendit la main vers sa robe, écartant doucement le tissu afin d’examiner son décolleté. Son regard s’abîma dans la contemplation de ses seins généreux galbés de dentelle.
Elle souriait d’un air à la fois mystérieux et satisfait.
— Tu l’as mis, dit-il.
— Tu me l’avais demandé.
— Du coup, je me dis qu’il y a un tas d’autres choses que je pourrais te demander de faire.
— Tu peux toujours tenter ta chance.
— C’est vrai.
Il baissa la tête et l’embrassa. Elle avait un goût de bière et d’ananas sucré. Il glissa la main sur sa nuque, intensifia son baiser. Elle avait une bouche délicieuse, et il l’aurait embrassée pendant des heures.
Elle émit un petit gémissement de plaisir et il avança d’un pas, la collant contre l’évier avec ses hanches. Elle fit glisser ses mains le long de son dos, les mit dans les poches arrière de son jean et les referma sur les muscles de ses fesses.
La sensualité troublante de cette femme le faisait brûler de désir. L’étincelle qui brillait dans ses yeux, la douceur de ses seins généreux, sa façon de tendre la main et de prendre ce qu’elle désirait. S’il n’y avait pas eu deux bébés de six mois qui observaient chacun de leurs mouvements, il l’aurait jetée sur son épaule et l’aurait emportée dans la chambre sur-le-champ.
Il interrompit leur baiser et s’écarta légèrement pour la regarder dans les yeux.
— A quelle heure est-ce que ton amie vient chercher son gosse ?
— 21 heures.
Encore une heure à attendre. Il tira doucement sur ses mains pour les sortir de ses poches de jean avant de s’écarter d’elle. Elle sourit, comprenant le message.
— Sans doute une sage décision, dit-elle.
Un besoin irrépressible de l’embrasser encore s’empara de lui et il se pencha en avant pour prendre ses lèvres. Elle le saisit par les épaules et l’attira contre elle.
Si seulement ils avaient été seuls…
Mais ce n’était pas le cas.
Il recula.
— Tu veux regarder la télé ? demanda-t-il, le souffle court.
— D’accord.
Elle ne souriait plus, ses joues étaient toutes roses, et sa bouche humide de baisers.
— Je crois que je vais envoyer un texto à Becca pour m’assurer qu’elle ne sera pas en retard.
Ce fut alors au tour de Harry de rire. Il alla vers la table et ramassa les cartons de pizza. Ce ne fut qu’au moment où il les pliait pour les mettre dans la poubelle qu’il se rendit compte que toute la tension qui était en lui depuis qu’il avait parlé avec son père avait disparu. Pippa l’avait dissipée grâce à sa patience, son empathie et son charme.
Il comprit soudain qu’il allait avoir du mal à la quitter le moment venu…
Pendant une seconde il envisagea l’autre possibilité : ne pas la quitter, ne pas lui tourner le dos, ne pas renoncer à ce qu’elle lui apportait. Un avenir possible miroita devant lui, fait de couches et de biberons de nuit, de lessives, de sourires édentés d’Alice et de samedis soir devant la télévision plutôt qu’au pub. De nuits auprès de Pippa et de matins à ses côtés quand il se réveillerait. De pelouse à tondre et de factures à payer, et de vacances à trois, et non plus tout seul.
Et rien de tout cela ne paraissait affreux, pas avec Pippa à ses côtés.
Puis il cligna des yeux et la vision s’évanouit. Il se secoua. De toute évidence, le sexe lui brouillait l’esprit. Il était très loin de désirer cette vie-là. Il avait la belle vie déjà. Une vie sans contraintes. Pas question d’y renoncer pour s’installer dans une vie de famille, même si Pippa lui plaisait vraiment beaucoup.
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Le jour n’était pas encore levé quand Pippa se réveilla. Un bras tout chaud et ferme était pressé contre le sien, et quand elle bougea la jambe elle sentit un mollet d’homme poilu et musclé contre le sien. Elle sourit au souvenir de ce qui s’était passé après que Becca fut venue récupérer son fils. Alice s’était montrée irritable, ne cessant de pleurer, sans doute à cause de ses dents qui la faisaient souffrir. Pippa avait essayé en vain de la calmer en lui massant les gencives avec du gel, en lui proposant des objets mous à mâcher. Au bout d’un long moment, elle avait demandé à Harry de la prendre dans ses bras pendant qu’elle lui préparait un biberon. Et comme par magie, elle s’était arrêtée de pleurer presque aussitôt.
En se retournant, elle avait vu sa fille qui mâchouillait le pouce de Harry, une expression béate sur son visage rond. Elle s’était attendue à ce que Harry se dérobe ou qu’il lui rende Alice au bout de quelques secondes d’essai, mais il s’était installé sur le canapé avec la petite et l’avait laissée mâcher jusqu’à ce qu’elle s’endorme en pleurnichant. Ensuite, il l’avait portée dans sa chambre et l’avait déposée dans son berceau.
Pippa aurait menti en prétendant que la vision de cet homme tenant sa fille dans ses bras ne l’avait pas un peu fait rêver par moments…
Elle était secouée chaque fois. Indéniablement, Harry était d’un naturel agréable et il semblait à l’aise avec Alice. La petite représentait quelque chose de nouveau pour lui et il avait certainement été touché par ses grands yeux remplis d’admiration pour lui, le seul mâle de son entourage. Mais Pippa ne voulait pas se leurrer : il ne faisait aucun doute que quelques nuits sans sommeil, des couches sales à changer, des érythèmes fessiers et des renvois auraient vite fait de la vacciner.
Quand Alice s’était endormie, elle et Harry avaient d’abord pris une douche ensemble. Sous l’eau brûlante, il avait commencé par lui masser les épaules et puis avait continué… Si bien que lorsqu’ils étaient sortis de la douche, elle était si éperdue de désir que, sans même prendre le temps de se sécher, elle l’avait entraîné vers sa chambre et poussé sur le matelas avant de l’emmener dans une longue et folle chevauchée.
Exténué, il avait ensuite sombré dans le sommeil. Après avoir remonté les couvertures, elle s’était lovée contre lui, se disant qu’il ne tarderait pas à se réveiller et à rentrer chez lui.
En jetant un coup d’œil au réveil, elle s’aperçut qu’il était près de 4 heures. Elle reposa la tête sur l’oreiller et essaya de réfléchir à ce que signifiait le fait que Harry avait passé la nuit chez elle.
A priori, ce n’était pas un problème : il n’avait pas tiré la couverture à lui, ni ronflé. Quant à ce que pouvaient penser les voisins, elle n’en avait que faire. En plus, il était infiniment agréable de se réveiller au côté d’un grand corps chaud et ferme, d’entendre sa respiration et de savoir qu’elle ne passait pas la nuit toute seule.
Et pourtant, la sagesse aurait voulu qu’elle le réveille. La tentation était forte de s’habituer à la présence de cet homme dans son lit et elle savait que c’était un premier pas sur une pente très glissante. Se résignant à le réveiller, elle lui toucha délicatement l’épaule. Très doucement, elle laissa glisser ses doigts sur la peau douce et chaude, sa main caressa ses muscles puissants et durs. Elle se rapprocha encore, pressant le nez contre son épaule et s’imprégnant de son odeur. Une odeur légèrement épicée et terriblement enivrante.
Pippa n’avait décidément pas le courage de le jeter hors du lit. A l’instant où elle se l’avoua, elle commença à se trouver des excuses. Le jour allait se lever, de toute façon, et puis elle n’était pas idiote au point de ne pas se rendre compte que s’il était resté, c’était juste parce qu’il s’était endormi là. Il fallait qu’elle arrête de fantasmer sur sa présence entre ses draps.
Elle se laissa finalement glisser dans le sommeil et se réveilla trois heures plus tard sous les baisers de Harry. Elle murmura son assentiment tandis qu’il roulait sur elle, entreprenant de lui faire l’amour langoureusement dans la lumière grise de l’aube.
Ensuite, elle resta couchée, le regardant s’habiller dans un état second. Elle ne se lassait pas d’admirer son corps magnifique. Observer le mouvement de ses muscles tandis qu’il enfilait ses vêtements était une façon délicieusement agréable de commencer la journée. Il s’assit au bord du lit pour mettre ses bottes et lui lança un regard brûlant.
— Continue de me regarder comme ça, et il va t’arriver des ennuis, dit-il, l’œil pétillant.
— Quel genre d’ennui ?
— Devine.
Elle sourit et s’étira comme un chat très content de lui.
— Alors, qu’est-ce que tu as prévu aujourd’hui ? demanda-t-elle, tandis qu’il mettait son téléphone, ses clés et son portefeuille dans ses poches.
— J’irai peut-être surfer. Et je passerai aussi voir mon père. Il faut que je parle avec lui.
— C’est bien.
— Oui, super programme, hein ? Et toi tu es très prise la semaine prochaine ?
— Plutôt. Je dois rendre mon mémoire et j’ai un examen vendredi. En plus des corvées habituelles.
Il se pencha et l’embrassa.
— Je t’appelle.
Une petite vague de plaisir la parcourut en entendant ces mots.
Elle se redressa sur un coude.
— C’est peut-être moi qui t’appellerai.
Elle ne voyait pas pourquoi c’était à lui de l’appeler, en fin de compte.
Il lui adressa un grand sourire.
— D’accord. Appelle quand tu veux.
Lorsqu’il eut quitté la pièce, elle s’attendit à entendre la porte d’entrée se refermer sur lui, mais une fois dans l’entrée, il prit la direction opposée et traversa la cuisine. Tout d’abord elle supposa qu’il allait aux toilettes, mais ensuite elle entendit sa voix dans le babyphone. Très basse mais parfaitement audible.
— C’est ça, petite demoiselle, continue de dormir. Dors bien et un jour tu seras aussi jolie que ta maman. A bientôt, d’accord ?
Pippa ne put s’empêcher de presser une main sur son cœur en un geste aussi instinctif que ridiculement cliché. L’intérêt qu’il portait à sa fille la bouleversait. Le fait qu’il prenne le temps de dire au revoir à Alice en disait long sur le genre d’homme qu’il était.
Elle l’entendit de nouveau marcher dans l’entrée et cette fois elle distingua nettement le claquement de la porte. Elle se laissa retomber sur l’oreiller. Elle était consciente que la vague d’émotion qui la submergeait était à la mesure de la souffrance qu’elle avait ressentie lorsqu’elle avait compris que sa fille grandirait sans père. La chaleur et l’affection que Harry témoignait à son bébé la remuaient au plus profond d’elle-même.
Elle déglutit comme pour faire disparaître la boule qui lui serrait la gorge. Elle eut soudain une vision très claire de l’image qu’elle donnerait à un observateur extérieur : la mère célibataire sexuellement comblée, allongée dans son lit la larme à l’œil parce que son amant du moment a daigné dire un mot gentil à son enfant.
Pippa rejeta brusquement les couvertures. Elle n’était ni stupide, ni désespérée, ni sentimentale à ce point-là. C’était gentil de la part de Harry d’avoir pris quelques secondes pour penser à sa fille, mais il n’y avait pas de quoi se faire des films pour autant. Cela ne signifiait rien, tout comme le fait d’avoir inopinément passé la nuit chez elle. Leur histoire ne marcherait que si elle ne perdait pas de vue le paramètre essentiel :
— C’est sexuel, Pippa. Uniquement sexuel.
Elle devrait peut-être se fixer quelques règles de base, dont la première serait de ne plus accepter qu’il passe la nuit dans son lit. Cela introduisait une sorte d’intimité familiale qui pouvait se révéler dangereuse.
Elle se leva, avec l’impression que sa décision l’avait rendue plus forte. Elle s’était engagée dans cette histoire, les yeux grands ouverts, et elle comptait bien les garder ainsi.
*  *  *
En se rendant chez ses parents, Harry décida de passer devant le garage. Même si on était dimanche, il n’aurait pas été surpris de voir son père consacrer une partie de sa matinée à s’occuper de la paperasse qui s’accumulait toujours pendant la semaine.
Un pick-up rouge tourna au coin de la rue devant Harry au moment où il arrivait au garage. Il songea aussitôt que Steve ne l’avait pas encore rappelé et il prit son téléphone pour essayer de le contacter.
Comme la veille, il tomba sur la boîte vocale. Harry s’imagina Steve en train d’écouter ses messages et décidant de le laisser mariner dans son jus. Quel imbécile ! Malgré sa réticence à quémander une réponse, il laissa un second message.
— Steve. Rappelle-moi, d’accord ? Rappelle-moi.
Tout comme la veille, il avait peu d’espoir de recevoir un coup de fil. Il sentait qu’il allait finir par perdre patience devant ce petit jeu. Ils avaient passé l’âge pour ce genre d’enfantillage, et il espérait que son ami ne tarderait pas trop à le comprendre.
Comme il l’avait supposé, la voiture de son père était garée devant l’atelier, et il se rangea à côté d’elle. Il trouva son père assis au bureau de la réception, un gobelet de café devant lui tandis qu’il étudiait l’écran de son ordinateur. Il leva les yeux en entendant Harry entrer.
— Bonjour, dit-il, apparemment peu surpris de cette visite imprévue.
— Bonjour.
Harry s’assit dans le fauteuil réservé aux clients. Il croisa les bras sur sa poitrine et regarda son père taper sur le clavier.
Le silence se prolongea, interrompu seulement par le cliquetis des touches du clavier.
— Si tu as quelque chose à me dire, Harry, tu devrais cracher le morceau. Me regarder comme tu le fais est tout simplement sinistre.
Son père avait parlé sans quitter des yeux l’écran de l’ordinateur.
— Ecoute, je suis venu te proposer un marché. Je vais parler à Leo et lui demander s’il peut me donner un congé de six semaines. Dis-moi juste quand toi et maman, vous comptez partir en croisière et je te remplacerai pendant ton absence, comme ça, tu partiras tranquille.
Son père cessa de taper et fit pivoter son fauteuil pour faire face à Harry, le visage calme et neutre.
— Donc, si je comprends bien, tu veux prendre un congé pour venir travailler ici afin que je puisse prendre un congé ?
Harry haussa une épaule.
— Ça va te tirer du pétrin et puis je suis content de te rendre service.
Son père lissa sa moustache, l’air toujours aussi impénétrable.
— C’est une bonne idée, mais je ne vois pas à quoi ça sert. De toute façon, tu ne pourras pas obtenir un congé chaque fois que je voudrai m’arrêter de travailler.
— Alors, engage un gérant temporaire.
— Cela ne fait que retarder l’inévitable, dit son père en secouant la tête avec fermeté. Si j’arrête, autant que ce soit définitif, je déteste faire les choses à moitié, tu sais.
Harry jura dans sa barbe. C’était de la folie. Son père ne pourrait pas vivre hors de son garage.
— Mais tu vas devenir cinglé à tourner en rond dans la maison ! Qu’est-ce que tu vas faire de tes journées ? Te mettre au golf ?
L’image de son père en polo couleur pastel et pantalon à carreaux lui aurait presque donné envie de rire si les circonstances avaient été différentes.
— Je te l’ai dit. Ta mère a envie de voyager. Et crois-moi, elle a suffisamment de projets pour nous tenir occupés pendant les dix prochaines années.
Harry se leva, incapable de contenir son sentiment de contrariété grandissant.
— Si tu crois que vous pouvez me faire changer d’avis comme ça, tu te trompes. Je t’ai dit que je ne voulais pas reprendre le garage.
— Je sais que tu l’as dit. Et je te crois, figure-toi. C’est bien pour ça que j’ai pris cette décision, répondit son père avec une note de résignation dans la voix.
Harry comprit soudain que son père était sérieusement décidé à vendre son affaire. Ce n’était pas un stratagème, il n’essayait pas de le mettre au pied du mur. C’était pour de bon.
Il se rassit avec un bruit sourd. Pendant une seconde interminable, ils se regardèrent, puis son père haussa les épaules.
— Le garage, ça n’a jamais été ton rêve. Je comprends. Je mentirais en disant que je ne suis pas déçu. J’aimais bien l’idée de léguer un héritage, quelque chose qui grandirait avec le temps, dit-il avec un léger sourire. Mais je n’ai jamais voulu que ce soit comme un couteau sous la gorge pour toi.
Harry bougea sur son siège.
— Je ne l’ai jamais vu comme ça, non plus.
— Disons comme un piège, alors, concéda son père avec un léger sourire.
Toutes les explications et les justifications pour son refus de reprendre l’affaire se massèrent au fond de sa gorge. Sa sacro-sainte liberté, son refus de se sentir prisonnier, cloué au sol, son inaptitude à se comporter en patron ou à endosser des responsabilités pour toute une équipe… Mais aucun mot ne franchit ses lèvres : même dans sa tête, tout cela semblait tout à coup boiteux.
Comme les protestations d’un enfant sommé de se mettre enfin à ses devoirs.
Horriblement mal à l’aise, Harry considéra d’un regard noir le bout de ses bottes.
— Détends-toi, Harry. Tu es tiré d’affaire maintenant, et moi aussi.
Mike haussa une épaule d’un geste nerveux et Harry se leva, l’estomac noué.
— Il faut que j’y aille.
Il rejoignit sa voiture et s’empressa de démarrer. Il ne savait pas du tout où il allait jusqu’au moment où il s’aperçut que les petites rues qu’il traversait le menaient vers sa plage préférée, une crique isolée entourée de dunes et de vieilles passerelles de bois usées par les intempéries. Elle n’avait pas de nom officiel, mais les gens du coin l’appelaient Mont Steep, d’après le nom de la plus haute dune. Il se gara sur le parking ensablé et marcha le long de la piste de gravier sinueuse pendant une dizaine de minutes. Au bout du chemin, une volée de marches métalliques le mena sur le sable. Il était encore tôt et la plage était déserte. Il s’assit sur le sable chaud et entreprit de faire le point sur la situation.
Il se demanda pourquoi il avait toujours été aussi instable et agité. Sans doute parce qu’étant le plus jeune de la fratrie, il avait toujours eu l’impression qu’il se passait des tas de choses à son insu, des aventures et des défis pour lesquels on le trouvait trop jeune. Lorsqu’il avait été en âge de vivre ses propres aventures et de relever ses propres défis, il s’était lancé avec ardeur et n’avait jamais regardé en arrière. Il avait goûté à tout, les randonnées avec les copains, les vacances passées à surfer, les voyages sac au dos à travers l’Asie, les voitures rapides, les femmes faciles, les tatouages, les piercings et les démêlés avec les autorités… Puis il avait rencontré Debbie dont il était tombé follement amoureux. A ses côtés, il avait passé trois années à faire semblant de se couler dans le moule où elle rêvait de le mettre. Et leur mariage avait fini par échouer lamentablement.
Cette expérience lui avait laissé un goût amer, en partie parce qu’il était conscient de s’être mal comporté. Il avait fait souffrir Debbie et, même après toutes ces années, il en éprouvait encore une certaine mauvaise conscience.
Après l’échec de leur relation, il avait décidé qu’il était trop réfractaire aux contraintes pour pouvoir faire le bonheur d’une femme et il avait fini par organiser sa vie comme il l’entendait : il avait commencé par trouver un travail peu compliqué, avait fait un emprunt modeste pour acheter sa maison et surtout s’était promis d’éviter soigneusement les femmes qui semblaient vouloir s’attacher. Chaque fois que son père ou sa mère avaient émis le désir de le voir reprendre le garage, il leur avait dit la même chose : merci, mais non, sans façon. Quand ses sœurs l’avaient taquiné, en critiquant ses positions, il leur avait demandé de lui ficher la paix.
Il avait crié sur tous les toits sa philosophie de la vie facile, avait vanté son existence sans tracas, sans histoires à qui voulait l’entendre, y compris à Pippa. Et tout à coup, il se rendait compte qu’il n’avait jamais vraiment réfléchi aux conséquences de ses choix, notamment en ce qui concernait l’avenir du garage paternel. Pippa lui avait demandé la veille ce qu’il croyait que son père allait faire de son atelier si Harry ne le reprenait pas. En vérité, Harry n’avait jamais envisagé l’avenir. C’était aussi simple que cela.
Quand il se représentait son père, il le voyait toujours penché sur un moteur, les mains pleines de cambouis, absorbé par son travail, une expression patiente sur le visage tandis qu’il essayait de résoudre un problème. Son père n’avait pas d’âge dans son imagination, et le décor était immuable. Le métier de mécanicien et par extension l’atelier faisaient partie intégrante de l’image paternelle et cela ne changerait jamais. Il ne lui était jamais venu à l’esprit que le temps passait et que son père pourrait prendre sa retraite un jour.
Mais son père prenait sa retraite et sa décision avait obligé Harry à reconnaître ce qu’il n’avait cessé de se cacher à lui-même : au fond de son cœur, il s’était persuadé que l’atelier serait toujours là, à la fois comme une chance et une obligation, disponible au cas où il déciderait un jour de se lancer. De la même façon qu’il avait toujours imaginé que, dans un avenir vague et lointain, il rencontrerait certainement la femme de sa vie et qu’il se rangerait. Oui, il avait imaginé qu’un jour viendrait peut-être où la lune et les étoiles s’aligneraient : la fête serait finie, il aurait surfé sur toutes les mers du monde, expérimenté tout ce qu’il rêvait d’expérimenter et il serait prêt à prendre la suite de son père. Et le jour où il choisirait de le faire, la place l’attendrait simplement pour qu’il s’y installe.
Bien sûr, il s’en rendait compte maintenant, c’était une conviction arrogante et puérile pour un homme de trente ans. Une vision de l’avenir aussi nébuleuse que totalement égocentrique.
Il plissa les yeux à cause de la réverbération du soleil sur l’eau et enfonça les talons de ses bottes dans le sable.
Il n’y avait vraiment rien d’agréable à se découvrir puéril et égocentrique. Jusque-là, il s’était senti plutôt satisfait de ce qu’il avait accompli comme de ce qu’il était : il était propriétaire de sa maison, payait ses factures et arrivait tous les jours à son travail à l’heure. S’il promettait de faire quelque chose, il le faisait sans se poser de questions. Les défis ne lui faisaient pas peur et il aimait à penser qu’il était capable d’affronter sans crainte les défis de l’existence.
Et pourtant, il voyait aussi maintenant qu’il n’avait cessé de reculer devant les difficultés. Il avait tenu à distance les espoirs et les attentes de son père, se disant qu’il choisissait la liberté et l’individualisme, plutôt que les contraintes et les limitations. Alors qu’en réalité, il avait toujours été persuadé de pouvoir changer d’avis à tout moment. Il n’avait jamais vraiment renoncé au garage, mais n’avait fait que repousser dans un futur indéterminé le moment d’affronter les responsabilités.
Et voilà que son père avait pris Harry au mot. Il avait pris acte de son refus de reprendre le garage et avait en conséquence pris la décision qui s’imposait. Et il n’était pas du tout disposé à discuter avec son fils de cette décision. Harry avait fait un choix, il n’avait donc plus voix au chapitre. Comment aurait-il pu maintenant en vouloir à son père ?
Il inspira profondément, inhalant l’odeur de sable chaud et de sel mêlée à l’odeur âcre des algues abandonnées par la marée.
Sa décision était prise. Curieusement, après toutes ces années passées à gagner du temps, la solution lui paraissait maintenant évidente. D’une clarté indéniable.
Il refusait de rester là à regarder l’affaire que son père avait créée à partir de rien passer dans les mains d’un étranger. C’était simplement hors de question.
Il attendit que le poids de sa décision s’imprègne en lui. Finalement, à l’aube de la trentaine, il s’apprêtait à dire adieu aux derniers vestiges de sa jeunesse : en reprenant les rênes du Garage du village, il entrait dans la vie d’homme.
Harry se sentait tendu, mais il avait conscience que cette tension était due à l’excitation et non à l’angoisse.
Une partie de lui-même était prête à se lancer. Et le désirait même. C’était une nouvelle étape de sa vie. Un nouveau défi.
Il sortit son téléphone et composa un numéro.
— Allô ?
La voix de Pippa lui arriva somnolente et lointaine. Il l’imagina encore au lit, les épaules dénudées et ses cheveux bruns étalés sur l’oreiller.
— C’est moi.
— Oh ! bonjour, dit-elle d’une voix soudain joyeuse.
— Tu es toujours au lit ?
— Tu rêves ! Je travaille sur mon mémoire. Je dois le rendre jeudi.
— Je ne vais pas te retarder alors.
Il ne savait pas très bien pourquoi il l’avait appelée et ne voulait pas la retenir.
— Tu ne me retardes pas. Tu as parlé à ton père ?
— Ouais.
— Et ça s’est bien passé ?
— Je… Je vais reprendre le garage.
— Oh ! Harry !
Il n’aurait pas su dire si elle était surprise, incrédule, si elle approuvait ou si elle désapprouvait. Il espérait que ce ne serait pas ce dernier cas.
— Tu penses que ce n’est pas une bonne idée ?
— Je pense que c’est une idée géniale, si c’est vraiment ce que tu désires. Si tu le fais pour les bonnes raisons et pas parce que tu te sens obligé.
— Je mentirais en disant qu’il n’y a aucune obligation. Mais ce n’est pas que ça. Je crois que j’ai toujours pensé que le moment viendrait où je reprendrais l’affaire.
Malgré tout ce qu’il avait prétendu haut et fort.
— Un peu comme moi qui ai toujours imaginé qu’un jour je ferais quelque chose avec mon diplôme, hein ?
Il n’avait pas besoin de la voir pour deviner qu’elle souriait avec un peu d’autodérision.
— Oui un peu comme ça.
— C’est bizarre comme la vie nous rattrape parfois.
Il regarda le bleu scintillant de l’océan et éprouva soudain un vif désir de la sentir près de lui. Il avait envie de la voir, de la toucher. Et ce n’était pas uniquement sexuel.
— Ton père doit être content, non ?
— Je ne lui ai encore rien dit.
Il y eut un silence.
— Alors pourquoi tu m’en parles ? demanda-t-elle.
— Parce que j’en avais envie.
Parce qu’à l’instant où il avait pris la décision, il avait eu envie de lui en parler, de connaître son avis, d’avoir son approbation.
— Tu m’en parleras plus tard. Maintenant, tu cours voir ton père et tu mets fin à sa tristesse !
Elle avait une voix presque sévère, implacable.
— C’est ta voix d’institutrice ?
— Peut-être un jour. J’espère. Si j’arrive à terminer ce travail.
— Je te laisse t’y remettre alors.
— Appelle ton père, insista-t-elle.
— Sans faute, dit-il en souriant.
— Bien.
Il passa le pouce sur l’écran de son téléphone après la fin de l’appel, en songeant à Pippa. En songeant à l’avenir.
Puis il se leva et retourna vers sa voiture.
Il passa devant l’atelier, mais constatant que la voiture de son père n’était plus là, il se rendit à la maison. La porte du garage était ouverte quand il arriva, ce qui indiquait que son père était occupé à bricoler sur son projet du moment. Aussi loin que remontaient ses souvenirs, Harry voyait son père travailler sur un projet de restauration dans le garage. Au fil des années, il avait entièrement remis en état plus d’une dizaine de voitures anciennes et les avait toutes vendues en faisant un bon bénéfice.
Son projet actuel était la remise en état de marche d’une Mustang de 1976. Il était devant son établi en train de contempler le carburateur au moment où Harry entra.
— Alors, il est dans quel état ? demanda-t-il.
Son père jeta un regard par-dessus son épaule.
— Dans l’état d’un carburateur de quarante ans. Complètement esquinté.
Harry rejoignit son père devant l’établi et examina la pièce détachée d’un œil averti. La cuve du carburateur était noircie par la calamine et complètement encrassée.
— Ta mère est dans le jardin si c’est elle que tu cherches, dit son père.
— Non, je suis venu pour te parler. A propos du garage.
Son père fronça les sourcils.
— Ecoute, ne le prends pas mal, mais je ne vois aucune raison de revenir là-dessus. Je n’ai pas envie d’une dispute et je préférerais qu’on évite le sujet maintenant, d’accord ?
Son père lui lança un regard, cherchant son approbation. Harry s’appuya contre l’établi.
— Ce n’est pas ce que tu penses… En fait, je me suis décidé. Je veux le reprendre. Il faudra juste que je donne un préavis de six semaines à Leo pour lui permettre de me trouver un remplaçant. Ensuite, tu pourras lever le pied quand tu voudras, aller et venir à ta guise. Mais je veux au moins une année pour la reprise. J’ai besoin de rassembler des fonds pour acheter l’affaire. Tu ne vas pas me la donner sur un plateau : toi et maman vous aurez besoin d’argent pour mener le train de vie que vous avez prévu.
Il avait réfléchi à tout cela en conduisant. Il ne voulait pas être un profiteur. Il voulait s’investir. S’il entrait dans cette voie, ce serait tout ou rien.
Les mains de son père s’immobilisèrent un quart de seconde avant de reprendre leur activité. Son visage était impassible.
— C’est très généreux de ta part. Mais comme je te l’ai dit ce matin, je n’ai jamais eu l’intention de te mettre le couteau sous la gorge.
Harry prit la clé des mains de son père.
— Je ne suis pas en train de me sacrifier, papa.
Son père se retourna pour le regarder droit dans les yeux.
— Ce n’est pas ce que tu disais ce matin.
— Disons qu’il m’a fallu un peu de temps pour voir plus loin que le bout de mon nez.
Harry bougea, mal à l’aise. Très conscient que ce qu’il se préparait à admettre de vive voix n’était pas très flatteur pour lui.
— En fait… Je crois que tout au fond de moi, je me disais que le garage serait toujours là… au cas où.
C’était embarrassant de dire cela tout haut devant son père, un peu comme s’il avouait qu’il rêvait encore d’être un super-héros ou une rock star.
Son père hocha la tête puis baissa les yeux sur ses mains. Harry attendait qu’il réponde quelque chose, mais il garda le silence. Il lui fallut quelques secondes pour voir que la moustache de son père tremblait tandis qu’il s’efforçait de maîtriser son émotion.
En trente années, Harry n’avait jamais vu pleurer son père. Mike Porter s’enorgueillissait de garder son sang-froid en toute circonstance. Mais là, parce que son fils adulte avait enfin cessé de faire l’autruche, voilà qu’il luttait pour refouler ses larmes. Harry avait la gorge serrée. Il regrettait de ne pas avoir compris ses erreurs des années plus tôt.
— Papa…
Son père secoua la tête, les lèvres serrées et les yeux noyés de larmes. Les yeux de Harry le picotaient et il cligna rapidement des paupières.
Dans un élan brusque, il prit son père dans ses bras et le serra contre lui. Aussitôt, son père lui rendit son étreinte, le serrant si fort que Harry crut entendre une de ses côtes faire un bruit sec. Ils demeurèrent ainsi pendant de longues secondes, tous deux s’efforçant de refouler leurs larmes. Son père lui tapota le dos avant de le libérer en reculant brusquement. Il y eut un instant de silence pendant lequel ils évitèrent tous deux de se regarder. Sans savoir pourquoi, Harry imagina ce que dirait Pippa si elle les voyait jouer ainsi les durs, et un petit rire lui échappa. Son père lui jeta alors un regard en biais pour vérifier qu’il n’était pas en train de se moquer de lui. Il dut être rassuré car il lui sourit à son tour.
— Tu as de la bière ? demanda Harry.
— De la bière, tu plaisantes ? Ici, on boit du champagne. Et du bon. Ta mère en garde une bouteille au fond du frigo, viens, on va la réquisitionner.
Harry était ravi d’aller fêter l’événement, mais il avait encore quelque chose à dire à son père d’abord.
— Je suis désolé d’avoir fait traîner les choses pendant si longtemps, papa.
Son père secoua la tête.
— Tu n’as pas besoin de t’excuser. Tu dois mener ta vie, pas la mienne.
Harry fit une grimace. Son père se montrait généreux. Comme toujours.
— Viens, maintenant, on va annoncer la bonne nouvelle à ta mère.
Ils entrèrent ensemble dans la maison.
*  *  *
Pippa sut que c’était lui dès qu’elle entendit sonner à la porte d’entrée. Même si elle était plongée jusqu’au cou dans le travail, elle ne put s’empêcher d’afficher un grand sourire en allant ouvrir la porte.
— Monsieur Porter. En voilà une surprise ! dit-elle en ouvrant grand la porte.
Il tenait une bouteille de champagne et ses yeux gris lui souriaient.
— Juste cinq minutes, pas plus, et ensuite, promis, je te laisse retourner à ton travail, annonça-t-il.
Elle lui lança un regard contrit. Comme s’il n’était pas question qu’elle le renvoie au bout de cinq minutes et qu’il le savait très bien.
— Je suppose que ton père l’a bien pris ? demanda-t-elle en l’entraînant à l’intérieur de la maison.
— Ouais.
Elle perçut toute l’émotion qui vibrait dans ce seul mot. Elle lui jeta un regard par-dessus son épaule. Son visage trahissait l’intensité de tout ce qu’il venait de vivre. Elle s’arrêta et se retourna pour poser un baiser sur sa joue, puis sur ses lèvres.
— Je crois que c’est une grande décision. Pour vous tous.
— Merci.
Il paraissait à la fois content et un peu honteux, et elle comprit qu’il songeait à tout ce qu’il lui avait dit sur son amour de la liberté et ses choix de vie. Elle aussi avait tenu le même genre de discours avant la naissance d’Alice.
— Comme je t’ai déjà dit, la vie réserve parfois des surprises, dit-elle en lui touchant le bras.
— C’est clair.
La lueur qui s’alluma dans ses yeux en disant ces mots lui contracta l’estomac. Etait-ce de la crainte ? De l’excitation ? Elle n’aurait su le dire. Puis il cligna des yeux et la lueur disparut. Ils entrèrent dans la cuisine et elle alla chercher deux flûtes à champagne. Il fit sauter le bouchon et servit, puis ils trinquèrent.
— A la grande aventure qui se prépare, dit-elle.
— Aux longues journées de travail, aux dettes et aux cheveux gris avant l’âge.
Elle se mit à rire.
— Amen.
Après leur première gorgée, ils se sourirent. Elle lui demanda comment s’était passée la conversation avec son père, et il lui rendit compte de ce qu’ils s’étaient dit. Il avait une voix un peu étranglée lorsqu’il mentionna la réaction de son père et elle dut refouler les larmes qui lui montaient aux yeux. Il la fit rire quand il décrivit la réaction enthousiaste de sa mère en apprenant la nouvelle. Au bout de vingt minutes il regarda sa montre et posa son verre, jetant un regard vers la table où elle avait installé son ordinateur portable et ses livres.
— Je vais te laisser travailler. Je sais que tu dois rendre ton mémoire.
Elle lança un regard frustré vers la table.
— Ouais.
Il était si tentant de s’écrier « Laissons tomber le mémoire ! » en le voyant devant elle si beau, si touchant d’émotion, si enthousiaste, mais son travail n’allait pas se faire tout seul. Et Harry avait beau être séduisant et fascinant, il n’était pas son avenir, contrairement à l’enseignement.
— Appelle-moi quand tu auras terminé, dit-il.
— Promis.
Parce que c’était plus fort qu’elle, Pippa s’approcha et l’embrassa. Il l’entoura de ses bras et ses mains glissèrent le long de son dos, jusqu’à sa chute de reins. Il la serra plus fort contre lui. Elle en oublia aussitôt les études et se mit à pétrir les muscles de ses épaules tout en collant ses hanches aux siennes, l’invitant à jouer. Il intensifia son baiser.
Puis soudain, il se dégagea la laissant sur sa faim.
— Appelle-moi quand tu auras terminé, répéta-t-il.
Il était un peu essoufflé, les yeux obscurcis par le désir.
Elle prit conscience qu’il était un homme de parole : il la laissait retourner à son travail malgré l’invitation qu’elle venait de lui faire. Même si son corps protestait, elle lui fut reconnaissante de sa considération. Il connaissait l’importance de son diplôme et l’impact qu’il aurait sur son avenir. Il respectait sa détermination. Il la respectait.
— Merci, Harry, dit-elle doucement.
Il posa un baiser rapide sur son front avant de s’en aller.
— A plus tard.
Elle le suivit des yeux tandis qu’il allait vers la porte d’entrée, jugeant préférable de ne pas l’accompagner. Il leva la main en signe d’au revoir au moment d’ouvrir la porte, puis il disparut.
Pippa regarda la porte fermée au bout du couloir. Au cours des années, des hommes lui avaient offert des fleurs, des chocolats, des bijoux et des dessous sexy. Le respect et la considération que lui témoignait Harry le plaçaient très au-dessus du lot.
— C’est purement sexuel, purement sexuel, dit-elle à haute voix.
Sauf qu’elle n’en était plus sûre du tout.
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Plus sûre du tout, quand elle l’appela le mardi soir à 22 heures pour lui annoncer qu’elle avait terminé son mémoire, qu’il lui répondit qu’il arrivait dans dix minutes et fut chez elle en moins de huit. Elle n’était plus sûre du tout que c’était purement sexuel quand il la pressa contre le mur de l’entrée et l’embrassa sans fin jusqu’au moment où elle se sentit brûlante, sans force et totalement à sa merci.
Plus sûre du tout quand plus tard il l’enveloppa dans ses bras avant de s’endormir dans son lit. Cette fois, elle prit sans une hésitation la décision de ne pas le réveiller pour le renvoyer chez lui, se fiant à sa capacité à gérer les choses.
Elle ne le renvoya pas chez lui le jeudi soir non plus, après qu’il les eut emmenées dîner dehors, elle et Alice, ni le vendredi soir quand il arriva avec un DVD pour l’aider à faire du baby-sitting une nouvelle fois, étant toujours persuadée de pouvoir maîtriser la situation. Mais quand arriva le samedi soir, elle se rendit compte qu’elle n’avait pas cessé de se bercer d’illusions.
Ce jour-là, elle avait prévu de s’occuper de ses achats de Noël dans la matinée, mais Harry proposa d’aller prendre le petit déjeuner au Café Lilo, sur la plage de Mornington, et avant d’avoir eu le temps de dire ouf, elle dégustait du pain perdu au mascarpone et aux framboises tout en contemplant l’eau bleue limpide, tandis que Harry faisait manger de la compote à Alice. Il les ramena ensuite dans la rue principale et la suivit de boutique en boutique tandis qu’elle essayait de dépenser au mieux ses maigres dollars.
Elle acheta des savons de luxe et de la crème pour les mains pour sa mère, puis des sauces fines et des confitures pour Gaylene en témoignage de sa gratitude et de son amitié. Alice venait ensuite sur la liste et elle emmena Harry au magasin de jouets, s’attendant à l’entendre protester ou chercher une excuse pour se défiler, mais ce ne fut pas le cas. Ils marchaient depuis plus d’une heure et elle se disait qu’il allait craquer d’une seconde à l’autre, mais apparemment il tenait le coup. Un petit miracle.
Elle le regarda.
— Est-ce que, mine de rien, tu ne serais pas en train de devenir cinglé et de chercher la sortie ?
Il haussa les sourcils.
— Pardon ?
— Je parlais des courses. Vous les hommes, vous détestez ça en général, non ?
— Si, je confirme. D’habitude.
— Mais aujourd’hui, ça va ?
— Ouais. Je sais que tu portes de la dentelle noire sous cette robe, dit-il en haussant les épaules comme si c’était une explication suffisante.
Elle sourit, flattée. C’était tellement agréable d’être en sa compagnie. Il lui donnait l’impression d’être séduisante, intelligente, spirituelle… Et surtout il lui faisait oublier que lorsqu’il n’était pas là, sa vie était une véritable course d’obstacles, de stress, de manque de sommeil et de journées trop courtes pour mener à bien tout ce qu’elle avait à faire.
Elle le laissa s’occuper du chariot pendant qu’elle allait choisir les cadeaux d’Alice. Sa fille était encore si jeune qu’il était difficile de trouver un jouet adapté, en même temps c’était son premier Noël et elle voulait vraiment trouver quelque chose de spécial.
Au bout de dix minutes, elle fixa son choix sur un gros ours en peluche qui lui parut idéal pour accompagner l’enfance d’Alice, et une jolie dînette. C’était un peu tôt, bien sûr, mais elle pourrait déjà saisir les éléments avec ses mains, et les couleurs étaient plaisantes. Puis son regard fut attiré par une maison de poupée, et elle s’approcha, captivée malgré elle.
— Oh ! c’est magnifique ! Tu as vu ça ? Les lustres ont même des petites bougies de bois, dit-elle en regardant à l’intérieur de la maison.
C’était un modèle classique avec deux pièces en bas, deux en haut, un escalier central, un toit pointu et une décoration victorienne. Elle contempla le papier peint à rayures, les lambris, le sofa, les fauteuils et la cheminée miniatures, en secouant la tête avec émerveillement.
— Cette maison est plus jolie que toutes celles où j’ai vécu.
Harry la regarda avec un sourire malicieux.
— Peut-être, mais il n’y a pas de garage.
— Surprenant, je sais.
Une vendeuse apparut devant eux, un sourire professionnel aux lèvres.
— Elle est belle, n’est-ce pas ? Elles sont vendues en kit et vous pouvez choisir les accessoires qui vous plaisent. Nous avons même un choix de papiers peints.
Pippa ne put s’empêcher de faire un pas en arrière. Elle savait déjà qu’elle n’aurait jamais les moyens d’acheter une maison de poupée comme celle-là. Harry passa la main sur le toit, penchant la tête pour examiner l’intérieur de plus près.
— Vous pouvez me dire combien elle coûte ? demanda-t-il en se redressant pour regarder la vendeuse.
— Le kit coûte quatre cents dollars. Et le mobilier est à partir de vingt dollars.
Pippa haussa les sourcils. Y avait-il vraiment des gens qui dépensaient autant d’argent pour un jouet qui serait malmené, gribouillé, et maltraité pendant quelques années avant d’être dédaigné et ignoré par l’enfant devenu plus grand ?
— Alice est encore beaucoup trop jeune pour ce genre de chose, dit-elle avec tact.
Harry fit le tour pour vérifier l’arrière de la maison tandis qu’elle poussait légèrement la poussette pour faire patienter Alice qui commençait à s’agiter.
— Si votre mari est bricoleur, nous avons aussi des plans de maisons de poupée. Pas aussi élaborées, bien sûr, mais très jolies.
Les mots de la jeune femme prirent Pippa par surprise. Elle lança un regard vers Harry pour voir s’il avait entendu, un sourire gêné aux lèvres. Il était occupé à lire la notice d’un paquet d’accessoires et n’avait apparemment prêté aucune attention aux propos de la vendeuse.
— Et s’il n’est pas bricoleur, nous avons aussi des maisons de poupée plus simples dans l’autre allée. Pourtant on dirait bien qu’il l’est, ajouta la vendeuse avec un petit rire complice.
Pippa s’apprêtait à expliquer que Harry n’était pas son mari — loin de là — lorsque le téléphone sonna à l’entrée du magasin. La jeune femme posa la main sur le bras de Pippa en s’excusant.
— Désolée, mais je dois aller répondre.
Pippa se contenta donc de la regarder s’éloigner, réprimant l’impulsion de la rattraper pour l’obliger à entendre la vérité. Qu’est-ce que ça pouvait bien faire après tout si une inconnue s’était trompée au sujet d’elle et Harry ? Personne n’en saurait jamais rien, cela n’avait aucune importance.
Pippa glissa un regard vers Harry, se demandant s’il avait entendu la conversation et ce qu’il avait pensé de son silence. Et s’il allait croire qu’elle s’était bien gardée de détromper la jeune femme ?
Il s’était déplacé vers le rayon des petites voitures et avait l’air d’un grand gosse planté devant les boîtes colorées et les circuits aux couleurs vives. Elle ne put s’empêcher de sourire en voyant son air concentré. Les hommes, tous des grands enfants.
Son sourire s’évanouit en songeant à l’image qu’ils avaient donnée à la vendeuse, elle, Alice et Harry, réunis comme une petite famille. Oui, c’était bien de cela qu’ils avaient l’air — une petite famille — même si Alice était blonde aux yeux bleus et Harry et elle tous deux très bruns.
L’espace de quelques secondes périlleuses, l’image s’imposa à son esprit. Puis elle secoua la tête et elle se dissipa tandis que la réalité reprenait ses droits.
— C’est sexuel, uniquement sexuel, marmonna-t-elle en s’éloignant.
Après un instant de réflexion, elle se décida à prendre l’ours en peluche, considérant que la dînette n’était finalement pas un cadeau très adapté pour le premier Noël d’Alice. Au moment d’arriver à la caisse, ils tombèrent de nouveau sur la vendeuse qui leur dédia un grand sourire.
— C’est un magnifique nounours, n’est-ce pas ? Il est pour votre bébé ?
— Oui, répondit Pippa.
Elle se mordit la lèvre nerveusement, redoutant que la jeune femme ne parle de nouveau de Harry comme étant son mari. Cette fois, elle était décidée à lui sauter dessus dès le premier mot. Elle ne voulait pas que Harry pense qu’elle entretenait exprès la confusion. Il n’aurait plus manqué que ça !
Elle resta sur des charbons ardents pendant les deux minutes qu’il fallut à la caissière pour encaisser le prix de la peluche, mais la vendeuse se contenta de leur souhaiter une bonne journée et ils sortirent bientôt sous le soleil radieux de l’après-midi. Levant le visage vers la chaleur bienfaisante, Pippa sentit la tension s’évanouir.
C’était stupide de se mettre dans tous ses états à cause d’un banal quiproquo dénué de sens.
Elle oublia l’incident et réussit à faire l’essentiel de ses courses de Noël avant le retour à la maison en milieu d’après-midi. Harry joua ensuite avec Alice pendant que Pippa faisait un peu de lessive, puis elle l’invita à dîner. A 22 heures, ils étaient en train de somnoler sur le canapé, dans les bras l’un de l’autre, tandis qu’Alice dormait sur son tapis de sol.
Pippa ne sut pas trop ce qui l’avait réveillée, un bruit fait par Alice peut-être, ou un aboiement de chien au loin, mais en bougeant, elle reconnut le contact agréable du T-shirt de Harry. C’était merveilleux de se réveiller contre sa poitrine douce et chaude et surtout tellement rassurante.
Elle sourit, puis se tourna pour poser un baiser sur son torse, réalisant au même moment qu’elle n’aurait pas osé ce geste purement affectueux la semaine précédente. Elle avait baissé sa garde pour ce qui concernait ce genre de petites choses. De même qu’elle n’avait jamais pu se décider à le chasser de son lit de toute la semaine.
Elle fronça les sourcils, mais avant d’avoir pu commencer à analyser les choses, Harry bougea à son tour, respira profondément et étira les bras au-dessus de sa tête.
— Il est quelle heure ?
— 22 heures passées.
— Heu, pourquoi tu es toujours habillée, alors ?
Elle eut un petit rire et oublia ses préoccupations. Elle avait bien le temps de se faire du souci. Pour le moment, elle avait autre chose de bien plus excitant à faire.
— Bonne question. Je pourrais te la retourner, d’ailleurs, dit-elle.
Il l’attira vers lui pour l’embrasser. Elle leva la jambe et l’enroula autour de sa hanche, cambrant les reins afin de presser ses seins contre le torse de Harry.
— Je crois que je n’ai pas dormi sur un canapé depuis mon adolescence, murmura-t-elle quand il eut fini de l’embrasser.
— Autant que je m’en souvienne, il y a des règles concernant le canapé. Les mains au-dessus des vêtements, au cas où ta mère entrerait, par exemple.
— Comme si tu respectais ce genre de règle, se moqua-t-elle.
Il se mit à rire et posa la main sur son sein. Il la caressa à travers le tissu de sa robe, et elle se redressa pour le chevaucher, passant la main sur son érection à travers le jean.
Au bout de quelques minutes elle se sentait frustrée et excitée au plus haut point.
— Je ne me souvenais pas que c’était frustrant à ce point-là, dit-elle.
— C’est parce que maintenant tu sais ce qui va se passer après. A l’époque c’était juste une exploration.
Il glissa une main sous sa jupe et caressa sa cuisse. Elle poussa un petit gémissement quand ses doigts plongèrent entre ses jambes. Elle se pressa contre sa main de manière provocante, l’incitant à aller plus loin.
— Et si ta mère entrait ? murmura-t-il au creux de son cou.
— Curieusement, je ne pense pas à ma mère en ce moment. Et si quelqu’un entre…
Il rit de nouveau, ses doigts la caressant toujours à travers sa culotte. Elle frissonna.
— Tu as déjà fait ça, n’est-ce pas ?
— Pas comme ça, répondit-il avec une note de sérieux dans la voix.
Elle se demanda ce qu’il sous-entendait. Le sexe était différent avec elle ? Ou bien c’était elle qui extrapolait ? Etait-il simplement en train de continuer leur petit jeu de la nostalgie de l’adolescence ?
Un bruit de verre cassé faillit la faire tomber du canapé. Harry la poussa sur le côté et se leva d’un bond, en alerte.
— Qu’est-ce que c’était ? Ça venait de la rue ? dit-elle en tirant sur sa robe.
Il attrapa ses bottes et les enfila.
— Ouais, c’était dehors.
Le visage tendu et la mâchoire serrée, il se dirigea vers la porte. Alice se mit à pleurer, réveillée en sursaut par cette activité soudaine. Pippa la prit dans ses bras et suivit Harry d’un pas nerveux.
— Harry… Ne sors pas. Je préfère appeler la police s’il y a un problème.
Frankston était un quartier difficile où sévissait une certaine violence, notamment pendant le week-end où les jeunes du coin buvaient beaucoup. Toutes les semaines, le journal local faisait état d’actes de vandalisme ou d’agressions.
Harry était déjà en train d’ouvrir la porte d’entrée et d’allumer l’éclairage extérieur. Sa haute silhouette intimidante se détacha sur le perron. Pippa courut sur les derniers mètres, Alice serrée contre sa poitrine.
— Harry…
La suite de son avertissement s’étrangla dans sa gorge quand elle sortit à son tour et vit l’homme qui se tenait sur sa pelouse, une batte de base-ball à la main.
— Tu sais ce que t’es ? T’es un sacré menteur et un traître, hurla Steve.
Il avança vers la voiture de Harry, les bras rejetés en arrière. La batte décrivit un arc de cercle avant de venir fracasser la fenêtre côté passager. Le bruit de verre cassé résonna dans la rue aussi fortement qu’un coup de feu.
Pippa tendit sa main libre pour agripper le dos du T-shirt de Harry. Son dos était dur comme le roc et elle pouvait percevoir l’adrénaline qui montait en lui.
Non, cela ne présageait rien de bon.
Harry se retourna pour la regarder et posa la main sur son épaule.
— C’est bon. Je vais aller le calmer et le renvoyer chez lui.
— Arrête, il est complètement ivre. Il est capable de tout, Harry.
— Je m’en occupe, ne t’inquiète pas.
Il posa un baiser rapide sur ses lèvres avant de descendre les marches.
Steve eut un sourire de triomphe en le voyant arriver, et posa la batte sur son épaule.
— Alors, t’as préparé d’autres salades à me raconter, Harry ?
— Je ne t’ai jamais menti.
— Tu m’as dit que tu ne l’avais pas touchée.
— Au moment où je te l’ai dit, c’était la vérité. Ecoute mon vieux, là tu devrais poser cette batte et rentrer chez toi. Avant que quelqu’un n’appelle les flics.
Des fenêtres commençaient à s’allumer dans la rue. Les voisins sortaient sur leur perron en robe de chambre, le visage soucieux. Pippa leur jeta un regard rapide avant de se concentrer sur Harry.
— Tu me menaces ?
Steve enleva la batte de son épaule, une expression belliqueuse sur le visage.
Pippa retint son souffle, terrifiée en voyant que la situation était sur le point de dégénérer. C’était complètement dingue. On aurait dit une scène de film.
— A ton avis, combien de personnes t’ont entendu fracasser la vitre de ma voiture ? dit Harry en montrant du geste les badauds.
Steve regarda autour de lui, voyant le public de plus en plus nombreux, et son front se plissa. Pippa se rendit compte qu’il était encore plus soûl qu’elle l’avait d’abord cru. C’était un miracle qu’il puisse encore tenir debout.
Steve pointa le bout de la batte vers Harry, comme s’il s’agissait d’un fusil.
— Tu devrais être de mon côté. T’es censé être mon ami, espèce de faux-jeton.
— Je suis ton ami.
Steve secoua la tête.
— Non. Tu m’as trahi, espèce de salaud. Tu m’as trahi.
— Tu te crois où ? Au lycée ? Personne n’a trahi personne, mais tu es trop bourré pour t’en rendre compte.
Steve pointa la batte vers la maison.
— Elle. Elle m’a piégé. Tu le sais parfaitement. Elle m’a piégé et tu t’en fiches complètement parce qu’elle t’a allumé et que tu ne sais pas penser autrement qu’avec ta queue.
Il y avait tant de colère dans sa voix que Pippa serra Alice un peu plus fortement contre elle, posant instinctivement la main sur le dos de sa fille comme si ce petit geste pouvait la protéger de la fureur de son père.
— C’était un accident, répliqua Harry. Tu crois vraiment qu’elle aurait fait exprès de se retrouver enceinte juste, te coincer ? Tu crois que tu vaudrais la peine qu’on fasse une chose pareille ? Mais pour qui tu te prends ?
Steve chancela sur ses jambes, son expression hargneuse se transformant en incompréhension, tandis qu’il essayait d’intégrer les paroles de Harry.
— Rentre chez toi, mon vieux, ajouta Harry calmement. Tiens, d’ailleurs, je vais même te raccompagner.
Pippa se crispa en voyant Harry tendre la main vers la batte. Comme Steve ne semblait manifester aucune opposition, Harry prit le risque de faire un pas en avant. Il était sur le point de refermer sa main sur l’objet du délit quand Steve recula brusquement, brandissant la batte d’un air menaçant. Pippa en oublia de respirer.
— Je ne vais nulle part avec toi, espèce de sale menteur !
Pippa perçut le hurlement lointain d’une sirène de police. Un des voisins avait dû téléphoner. Ce qu’elle aurait dû faire elle-même à la minute où elle avait compris ce qui se passait.
Harry jeta brièvement un regard vers elle, signe qu’il avait lui aussi entendu les sirènes et compris ce qui s’en suivrait.
Pour Steve cette histoire se terminerait au tribunal.
Un sentiment de tristesse et de colère l’envahit. Comment avait-elle pu coucher avec cet homme ? Qu’est-ce qui n’allait pas dans sa tête pour ne pas avoir vu la bassesse et la médiocrité qui se dévoilaient maintenant sous ses yeux ?
Son regard passa de Steve à Harry. D’une seconde à l’autre, ils allaient en venir aux mains, c’était évident. L’atmosphère semblait électrique et la violence palpable. Elle sentit l’adrénaline et la peur monter en elle. Harry risquait d’être blessé. Steve n’avait plus l’esprit clair, il était hors de lui… Il suffirait d’une étincelle de plus, d’un geste pris pour une provocation, pour que la situation dégénère complètement.
Alice s’agita dans ses bras et Pippa se rendit compte qu’elle la serrait trop fort. Elle relâcha un peu son étreinte et respira à fond en se répétant que Harry connaissait bien Steve. Ils avaient grandi ensemble, avaient fait leurs études ensemble. S’il y avait une personne qui savait s’y prendre avec Steve quand il était dans cet état, c’était bien Harry.
Ils étaient comme des jumeaux, tant ils avaient de choses en commun.
Pippa se figea tandis qu’une pensée douloureuse s’imposait à son esprit. Son corps tout entier se tendit lorsqu’elle se rendit compte de ce qui s’était passé, glacée devant l’évidence.
Elle avait reproduit la même erreur en tombant amoureuse du mauvais garçon. 
Elle avait pourtant été fermement décidée à prendre ses distances d’avec la femme naïve et écervelée, aux tendances autodestructives, qu’elle avait été. Tout lui était apparu clairement au cours de ces premiers jours affreux où elle avait compris qu’elle devrait élever seule le bébé qu’elle portait. Elle pensait que c’était une leçon qui se graverait dans sa mémoire. Pour toujours. Un savoir durement acquis mais dont elle profiterait toute sa vie.
Et voilà qu’elle avait passé le dernier mois à flirter et rire et s’envoyer en l’air avec un homme qui était le frère spirituel de Steve en bien des façons. Plus grave encore, comme si cela ne suffisait pas, elle avait fait comme si cette relation n’était qu’une passade agréable, alors que secrètement elle nourrissait des fantasmes de vie à deux avec Harry.
Chérissait ces petits moments où il se montrait gentil et attentionné avec elle et Alice.
Savourait son affection spontanée.
Lui permettait d’envahir chaque recoin de sa vie. Sa maison, son lit, son esprit.
Se permettait d’imaginer elle, Harry et Alice comme une famille, unis tous les trois contre le monde entier.
Tout cela avec un homme qui était aussi excitant et séduisant que totalement incapable d’être le genre d’homme qu’elle lui demandait d’être.
Exactement comme Steve.
Espèce d’idiote. Tu es vraiment la dernière des imbéciles.
En bas sur la pelouse, la confrontation virait à la bagarre. Harry esquiva un coup sur la gauche, puis fit un mouvement en avant pour s’emparer de la batte. Il tira brusquement dessus et Steve tituba et perdit l’équilibre. Rapide comme l’éclair, Harry saisit l’objet, puis le fit passer dans son dos, hors de portée de Steve.
— Bon…, dit Harry.
Pippa hurla un avertissement, mais trop tard : le poing de Steve était parti et il atteignit Harry à la joue droite. Sa tête partit en arrière et il chancela. Poussée par un instinct absurde, Pippa fit un pas en avant pour se porter à son secours, mais elle se reprit très vite. C’était ridicule. Elle tenait Alice dans ses bras et ne pouvait en aucun cas se jeter dans une bataille entre deux hommes déchaînés.
De toute façon, il était clair que Harry n’avait pas besoin d’elle. Il esquiva facilement le second coup de poing et envoya Steve à terre. Celui-ci se remit debout tant bien que mal et revint sur Harry en brandissant le poing. Harry fit un pas de côté, le poussant et l’envoyant à terre une seconde fois.
Steve se releva en pestant comme un enragé. Les sirènes de police approchaient. Pippa aurait voulu qu’elles arrivent tout de suite pour mettre fin à ce cauchemar.
— Les flics vont arriver d’une minute à l’autre…, avertit Harry.
Steve fonça de nouveau sur lui dans une tentative d’attaque désespérée. Harry esquiva et bloqua les coups sans répliquer une seule fois. Au moment où Steve commença à montrer des signes d’épuisement, Harry le ceintura de ses bras et l’immobilisa.
Il passa la jambe derrière le genou de Steve et le poussa en arrière, lui faisant perdre l’équilibre. Il tomba par terre avec lui, le saisit par la taille et lui mit le bras derrière le dos. Steve protesta en hurlant tandis que Harry lui plantait un genou entre les omoplates en faisant peser tout son poids sur lui. Après s’être débattu pendant encore quelques secondes, Steve finit par renoncer et posa le front sur l’herbe, haletant.
Pippa respira. C’était terminé. Cette partie en tout cas. Il restait encore à s’occuper de la police. Et des voisins.
Et de Harry.
Parce qu’après la révélation qu’elle venait d’avoir, il n’y avait plus de place pour lui dans sa vie. Il représentait une folie qu’elle ne pouvait pas se permettre. Une erreur qu’elle refusait de commettre.
Quelque chose de froid coula sur sa poitrine. En portant la main à sa joue, elle s’aperçut qu’elle pleurait. Alice se mit à remuer entre ses bras. Les lumières et les bruits envahirent la rue tandis que la patrouille de police tournait le coin et venait s’arrêter brusquement devant sa maison.
Elle n’allait pas bien. Elle n’était qu’une imbécile, capable de s’embarquer deux fois de suite dans les mêmes plans catastrophiques. Une pauvre cruche
Mais elle se préparait à y remédier.
*  *  *
Harry jeta un regard vers la voiture de police avant de se pencher sur Steve.
— Ne fais pas l’idiot, l’avertit-il tandis que les policiers sortaient de la voiture.
Il ôta son genou du dos de son ami et se leva. Il prenait garde de bouger lentement et prudemment, car il était tout à fait conscient de ce que voyaient les policiers en le regardant : 1,85 m de muscles tatoués. Dans leur lexique cela voulait dire : problèmes. Ils lui avaient suffisamment manifesté d’attention injustifiée quand il était plus jeune pour qu’il sache à quoi s’en tenir.
Il écarta les mains pour montrer qu’il n’était pas armé et s’efforça de garder une attitude décontractée tandis que le premier policier s’approchait de lui avec suspicion.
— Messieurs, est-ce que l’un de vous veut me dire ce qui se passe ?
Steve se mit à quatre pattes. Ses vêtements exhalaient le tabac et l’alcool.
— C’est une histoire de famille, intervint Harry. Personne n’a été blessé.
Harry jeta un coup d’œil vers le perron, en direction de Pippa.
Il aperçut son visage pâle et baigné de larmes avant que le policier ne l’aveugle avec sa torche électrique. Il recula devant l’éclat de la lumière.
— On dirait que vous avez pris un coup, fit remarquer le policier.
— Personne n’a été blessé, répéta Harry.
Steve avait déjà bien assez d’ennuis. Au mieux il serait arrêté pour ivresse et désordre sur la voie publique, et sans doute aussi pour dégradations. Bien sûr, il voulait secouer son ami pour la façon dont il avait traité Pippa, mais il ne pouvait pas s’empêcher de penser que s’il s’était vraiment donné la peine de retrouver Steve et de mettre les choses au clair la semaine précédente, il aurait pu éviter cet incident. Peut-être.
Il avait essayé, toutefois. Quand Steve avait ignoré ses appels, Harry était allé chez lui une dernière fois. La voiture de Steve était stationnée dans l’allée, mais il avait refusé de répondre à ses coups de sonnette. Découragé, Harry avait laissé un dernier message excédé disant à Steve que la balle était dans son camp.
Apparemment il venait de recevoir la réponse de Steve.
— Vous pourriez peut-être commencer par le début. Avez-vous une pièce d’identité, monsieur ?
Harry prit son portefeuille dans sa poche et le lui tendit. Il se tourna de nouveau pour regarder Pippa. Elle était à la moitié des marches et avait séché ses larmes, mais son visage restait tendu dans l’attente du dénouement approchant. Harry ressentit un immense désir de la protéger. S’il avait pu il aurait effacé toute cette histoire. Pour elle et pour Alice. Il se serait réconcilié avec Steve et se serait arrangé avec la police, puis il se serait assuré que tous ses problèmes et tous les petits malheurs de sa vie soient réparés.
Il ne pouvait rien de tout cela, mais il pouvait au moins se tenir à ses côtés et la réconforter.
Il leva la main pour faire patienter le policier.
— Il faut que je parle avec mon amie, dit-il.
Il n’eut pas le temps de faire un pas vers elle que le policier lui barrait la route.
— Si cela ne vous ennuie pas, monsieur Porter, j’aimerais d’abord tirer cette affaire au clair.
Harry lui lança un regard irrité, puis tourna les yeux vers Pippa.
— Ça va aller ? lui cria-t-il.
Elle fit signe que oui. Ses yeux étaient encore rougis par les larmes. Il aurait tant voulu la consoler !
— Si je comprends bien, vous ne résidez pas à cette adresse, monsieur Porter ?
Harry soupira et reporta toute son attention sur le policier, comprenant qu’il ne pourrait rien faire avant d’avoir satisfait aux questions de l’agent.
Pendant la demi-heure qui suivit, il revint à plusieurs reprises sur les événements de la soirée. Steve fut entraîné à l’autre bout de la pelouse où le second policier répétait la même routine qu’avec lui. Une autre voiture de police arriva après dix minutes et Pippa disparut à l’intérieur de la maison en compagnie d’une policière.
Pendant qu’il répondait aux questions et se répétait, Harry ne cessa de penser à elle. Il avait besoin de savoir qu’elle allait bien, avait besoin de l’entendre de sa bouche et de le lire dans ses yeux. Il avait besoin de sécher ses larmes et de l’assurer qu’elle et Alice n’avaient jamais couru aucun danger, que Steve ne recommencerait jamais plus une chose pareille. Qu’il ne le permettrait pas.
Il fallut encore vingt minutes à la police pour considérer qu’ils avaient assez de renseignements. La plupart des voisins étaient rentrés chez eux et seuls quelques badauds traînaient encore dans le coin. Steve fut menotté et poussé à l’arrière d’une voiture de police. Harry le regarda, partagé entre la culpabilité et la colère.
Quel fichu gâchis.
— Il faudra que vous veniez au commissariat demain pour signer votre déposition, d’accord, Harry ? dit l’agent de police.
Sans savoir pourquoi, au bout d’une heure ils en étaient venus à utiliser les prénoms.
— Pas de problème.
L’agent lui tendit la main. Harry la serra puis se tourna vers la maison, impatient de rejoindre Pippa. Il monta les marches deux par deux et bondit sur le perron au moment où Pippa apparaissait à la porte pour raccompagner la policière.
— Hé, tu tiens le coup ? demanda Harry, ignorant l’agente qui passa devant lui.
— Oui, oui, ça va.
Elle n’allait pas bien, c’était évident. Il tendit la main vers elle, mais elle eut un mouvement de recul. Surpris, il examina son visage. Elle avait les joues pâles, les traits tirés mais à cause de ses lunettes barbouillées, il lui fut difficile de voir l’expression de son regard.
— Ils emmènent Steve, j’imagine qu’ils vont le garder au moins cette nuit.
Elle hocha la tête.
— On m’a expliqué.
Il entendait la voiture de police qui démarrait derrière lui. C’était terminé.
Sauf que Pippa refusait de le regarder en face.
— Allez, viens, on entre. Je vais te faire une tasse de thé, dit-il.
C’était le remède universel auquel recourait sa mère pour soulager tous les maux. Du thé blanc, très sucré, et une assiette de biscuits.
Il avança vers la porte mais elle lui barra l’entrée. Ce fut si rapide qu’il comprit que sa réaction avait été instinctive.
Il fronça les sourcils.
— Pippa…
— Il faut que tu partes, Harry.
L’incompréhension se peignit sur son visage.
— Pippa, qu’est-ce qui se passe ?
Elle croisa les bras sur sa poitrine.
— J’ai changé d’avis, je ne veux plus passer la nuit avec toi.
C’était totalement inattendu. Il lui fallut un instant pour reprendre ses esprits et réagir.
— Et je peux savoir pourquoi ?
— Parce que je ne veux pas commettre la même erreur une deuxième fois.
Il tressaillit.
— Parce que tu crois que je suis comme Steve ?
Il se sentait terriblement insulté par cette comparaison, surtout après ce qui venait de se passer.
— Ecoute, ne le prends pas mal, ça n’a pas d’importance. Tu venais ici uniquement pour t’amuser, et ce soir ça a cessé d’être amusant. Alors, arrêtons là avant que ça devienne encore plus chaotique que ça ne l’est déjà.
Il commençait à paniquer. Qu’avait-il pu dire ou faire de travers ? A peine une heure plus tôt, il glissait la main sous sa jupe sur le canapé. Tout se passait superbement bien entre eux. Et maintenant, on lui demandait de vider les lieux ?
— Qui a dit que ce n’était que pour s’amuser ?
Elle le regarda droit dans les yeux.
— Toi, Harry. Tu l’as dit et répété. Tu as oublié ?
C’était vrai. Elle faisait allusion à cette conversation stupide qu’ils avaient eue après la première nuit passée ensemble. Quand il lui avait dit qu’elle ne devait pas miser sur lui. A ce moment-là, il avait pensé qu’il était important de la mettre en garde parce qu’il ne voulait pas la laisser espérer, au risque de lui faire du mal. Mais les choses avaient changé depuis. Il l’avait senti. Et il savait qu’elle aussi le sentait. Ce qui se passait entre eux était devenu beaucoup plus sérieux qu’une simple relation sexuelle.
Il tendit de nouveau la main vers elle, décidé à le lui prouver, mais elle garda les bras bien serrés sur la poitrine, le corps rigide et inflexible.
— Est-ce que tu pourrais juste t’en aller maintenant ?
Il aurait voulu protester. Exiger qu’elle lui explique ce changement soudain, et pourquoi elle le repoussait. Mais quelque chose dans son attitude, dans son regard lui disait qu’elle était sur le point d’exploser. Elle avait passé une soirée abominable. Le père de son enfant venait de se donner en spectacle devant tout le voisinage avant d’être emmené au poste menottes aux mains. Exiger quoi que ce soit aurait été la dernière goutte d’eau.
— Je pense que tu ne devrais pas rester seule ce soir.
— Harry…
— Est-ce que je peux appeler quelqu’un ? Une amie ? Becca peut-être ? Ou la propriétaire de la galerie ?
Elle le regarda fixement. Elle cligna des yeux, refoulant les larmes qui montaient puis remonta ses lunettes sur son nez.
— Je serai très bien toute seule. J’ai l’habitude.
Son ton était ferme et décidé, malgré les larmes sur le point de déborder.
— Est-ce que je peux passer demain pour te parler ?
— Je ne vois pas ce que ça changerait, et toi ?
Elle se redressa, leva le menton.
— Tu as été vraiment formidable, Harry. Tu m’as aidée pour la voiture, le plafond et tout le reste. Je te serai toujours reconnaissante pour ce que tu as fait pour moi et pour Alice. Mais je ne peux plus me permettre de faire l’imbécile. Ma vie, c’est du sérieux maintenant. J’ai Alice. Je n’ai pas droit au ratage.
— Alors, tu penses vraiment que ce qui s’est passé entre nous est un ratage ?
Sans savoir comment, elle réussit à esquisser un sourire.
— On s’est bien amusés. Mais maintenant c’est fini.
Elle se retourna pour entrer dans la maison. Elle semblait tellement lointaine, hostile. Il regarda sa silhouette disparaître à l’intérieur avant que la porte ne se referme entre eux. Puis il n’y eut plus que le rectangle de la porte devant lui, noir, massif et implacable.
Il resta là pendant quelques secondes, s’efforçant de comprendre ce qui venait de se passer. Il n’avait demandé qu’à la réconforter, la rassurer… et elle l’avait jeté dehors.
Non, elle ne l’avait pas simplement jeté dehors, elle lui avait signifié qu’elle ne voulait plus le revoir. Tout était fini entre eux.
Mais pour lui rien n’était fini. En fait c’était exactement le contraire.
Il fit demi-tour et descendit lentement les marches du perron. Il considéra un instant la rue déserte et les maisons sombres avec le sentiment d’être l’homme le plus idiot de la terre.
Car il fallait vraiment être le dernier des idiots pour se rendre compte qu’on était fou amoureux d’une femme au moment même où elle vous fermait la porte au nez en vous disant qu’elle ne voulait plus jamais vous revoir.
Cela crevait pourtant les yeux depuis des semaines. Il suffisait de voir comment il n’avait cessé de trouver des excuses pour se rapprocher d’elle : la voiture, le plafond, la porte cassée. Comment il s’était mis en quatre pour lui faire plaisir, son incapacité à se retenir de la toucher, tout en sachant depuis le début que s’engager dans une relation avec elle créerait des complications. Comment aussi, il avait pu être simplement heureux d’être à ses côtés, que ce soit pour partager un repas ou pour faire des courses.
Il l’aimait. Il aimait son parfum, son sourire, ses yeux chaleureux, son sens de la dérision, la douceur de sa peau, son entêtement, sa force de caractère. Ses robes vintage, ses chaussures démodées, ses lunettes trop grandes et ses dessous aux couleurs vives. Il aimait tout, parce que c’était Pippa et qu’il ne pouvait plus se passer d’elle.
Harry secoua la tête au souvenir de ce premier baiser qu’ils avaient échangé dans la chambre en travaux. Il avait été trop stupide, trop lent à comprendre. C’est à ce moment-là déjà qu’il aurait dû se rendre compte ! A l’instant même où ses lèvres avaient touché les siennes, cette vérité aurait dû le frapper.
Au lieu de quoi, il l’avait mise en garde contre tout attachement, lui demandant de ne pas se faire d’illusions. La seule chose qu’il pouvait lui promettre, c’était quelques bons moments ensemble. Résultat, il avait amené la violence et la fureur devant sa porte parce qu’il n’avait pas été capable de mettre les choses au point avec Steve.
Il avait avancé dans cette relation comme un gosse stupide et sans une once de jugement.
Et il s’étonnait qu’elle lui ait fermé la porte au nez ! Il s’étonnait quelle puisse penser qu’il était une erreur en puissance !
Et on est loin du compte, abruti. Bien joué.
Accablé, il se passa la main dans les cheveux, s’efforçant de réfléchir. Il avait une envie irrésistible de faire demi-tour pour aller tambouriner à sa porte et poser son cœur à ses pieds dans un élan impromptu. Il lui jurerait qu’elle se méprenait sur lui, qu’il n’était pas comme Steve. Qu’il l’aimait et que tout ce qui s’était passé entre eux n’avait jamais été un simple amusement.
Il faillit céder à son impulsion, mais au dernier moment quelque chose le retint : il savait que le moment de lui déclarer son amour était très mal choisi. En agissant trop vite, il risquait de la brusquer et de tout perdre. Définitivement.
Pippa venait de subir un choc et si elle tenait le coup c’était uniquement par un effort de sa volonté. Elle avait été secouée et terrifiée par la fureur incontrôlée de Steve et par son état de confusion. Elle n’était pas habituée à voir des abrutis ivres morts se donner en spectacle sur sa pelouse en brandissant des battes de base-ball et en hurlant. Elle n’était pas habituée à voir la police arriver devant chez elle, toutes sirènes hurlantes.
Elle lui avait demandé du temps. Elle lui avait demandé de s’en aller. Il ne pouvait pas faire moins que d’accéder à sa demande. Pour le moment.
Il se résigna donc à aller vers sa voiture. Il dut se servir d’un vieux T-shirt qui traînait dans le coffre pour débarrasser le siège du conducteur des éclats de verre. Tout le long du trajet, il sentit l’air froid s’engouffrer dans sa voiture. Une fois arrivé chez lui, il sortit un paquet de pois surgelés du congélateur et le pressa sur son visage avant de s’allonger sur son lit. Pippa ! Pippa et Alice… Il avait tellement envie d’être avec elles maintenant. Comment avait-il pu ne pas mesurer l’importance de ses sentiments jusque-là ?
Il avait dû s’endormir à un moment donné, car il se réveilla le matin la tête posée sur un oreiller trempé et un sachet de pois dégelés à côté de lui. Tout le côté droit de son visage lui faisait mal et il s’approcha du miroir avec circonspection. Il avait bel et bien un œil au beurre noir. Charmant souvenir d’une soirée foireuse.
Il aurait voulu foncer directement chez Pippa, mais il se retint et fit ce qu’on attendait de lui pour le moment. Il se rendit au commissariat pour signer sa déposition, puis attendit plus d’une heure assis sur un banc de bois que Steve soit libéré de sa garde à vue.
Il était dans un état pitoyable, les genoux de son jean maculés de taches d’herbe, les yeux encore rougis par l’alcool, les traits tirés. Il s’arrêta net en voyant Harry se lever et venir à sa rencontre. Ils ne dirent pas un mot. Au bout d’une fraction de seconde, Steve passa devant lui et sortit par la porte à ouverture automatique.
Harry sortit à son tour et trouva Steve qui l’attendait sur le petit carré d’herbe devant le commissariat, plissant les yeux sous la clarté du soleil matinal. Il s’arrêta à un ou deux mètres de lui, le considérant d’un air neutre. Les voitures passaient en vrombissant, tandis que des odeurs de friture venant du McDonald’s voisin flottaient dans l’air. Finalement, Steve se décida à prendre la parole.
— Ta Monaro est très amochée ?
— C’est réparable.
— Envoie-moi la facture et je m’en occuperai.
Harry haussa les épaules avec impatience.
— Je me fiche pas mal de la voiture.
— Arrête, je sais que tu y tiens beaucoup.
— Mon vieux… Ce qui m’arrive, c’est bien plus important que la Monaro.
Le regard de Steve tomba sur l’herbe.
— Avec toutes les filles avec qui tu aurais pu sortir…
— Je l’aime.
C’était la première fois que Harry prononçait ces mots à voix haute. Il fut surpris de les trouver si agréables dans sa bouche. Si justes.
Steve releva brusquement la tête. Il regarda Harry d’un œil inquisiteur, puis hocha la tête. Ils étaient suffisamment amis pour qu’il puisse le prendre au mot.
— Et alors ? Tu vas t’installer avec elle… ?
— Je ne sais pas, dit Harry.
Tout ce qu’il savait c’était qu’elle risquait de lui claquer la porte au nez une nouvelle fois. Il espérait bien que non, mais si c’était le cas, il avait la ferme intention de la bloquer du pied. Quoi qu’il arrive, il devait lui parler.
— Je suppose que tu vas continuer à me casser les pieds avec cette histoire, dit Steve.
— Non.
Steve leva les sourcils, visiblement peu convaincu. Harry haussa les épaules.
— Je ne suis pas ta conscience. Si tu veux continuer à te comporter en crétin le reste de ta vie, ne te gêne pas.
La mâchoire de Steve tressaillit.
Harry le regarda se demandant ce qu’il pourrait bien ajouter pour lui faire comprendre.
— Ecoute. Je ne sais pas ce qui se passe dans ta tête à propos de Pippa, mais il faut quand même que je te dise qu’elle n’est pas stupide au point de faire exprès de tomber enceinte juste pour te piéger. Et puis, tu sais quoi ? Même si elle l’avait fait, Alice n’a rien à voir avec ça. C’est ta fille, mon vieux, et tu l’as à peine vue depuis sa naissance. Elle a tes yeux et tes cheveux et le nez de Pippa et le sourire le plus extraordinaire. Elle est magnifique et elle est à toi. Comment est-ce que tu peux rester indifférent à ça ?
Steve baissa la tête et donna un coup de pied dans un trou de la pelouse. Harry ne put s’empêcher de songer au gosse silencieux et perturbé qui échouait régulièrement devant la maison des Porter en quête d’un refuge plus hospitalier que son horrible foyer.
— Steve…, dit Harry, ému par le chagrin qu’il voyait sur le visage de son ami.
— Je n’ai jamais voulu avoir d’enfant. Je m’étais juré de ne jamais en avoir, lâcha-t-il péniblement. Je savais déjà que je serais un père minable…
— Tu n’es pas comme lui, si c’est ce qui t’inquiète.
Harry s’était demandé si le problème venait de là, mais il n’avait jamais osé l’exprimer. Il avait peut-être eu tort. Peut-être que s’il avait formulé ses pensées plus tôt, ils ne seraient pas maintenant devant le commissariat de police en train d’avoir cette conversation.
Steve secoua la tête.
— Tu n’es pas comme lui, insista Harry.
— Ce que j’ai fait hier soir, c’était du Jack Lawson tout craché.
Harry réfléchit une seconde. C’était vrai. Inutile de le nier.
— Alors, fais en sorte que ça n’arrive plus, c’est tout.
Steve fronça les sourcils. Il lança un regard pénétrant à Harry.
— Tu crois que c’est facile, hein ?
— Pourquoi pas ? Je te connais, mec. Je t’ai vu dans le meilleur comme dans le pire. Ce truc avec Pippa… c’est arrivé, c’est tout. O.K., tu n’avais pas prévu d’avoir un enfant avec ta petite amie, et alors ? La vie fait des coups tordus tout le temps. On encaisse et puis on se relève. C’est la seule chose qu’on puisse faire.
Harry sortit ses clés de voiture de sa poche.
— Viens, je te ramène chez toi. Je te préviens, tu devras débarrasser le verre brisé du siège, mais ce sera toujours mieux que de marcher.
La bouche de Steve se retroussa dans une sorte de sourire gêné à l’évocation du verre brisé.
— Et sinon, comment va ton œil ? demanda-t-il.
— Magnifiquement. Merci de t’en inquiéter.
— Tu aurais pu éviter le coup… Tu vieillis, tu sais !
Harry regarda par-dessus son épaule. Il ne s’était pas trompé : Steve souriait.
— Rien que pour ça tu vas me payer le petit déjeuner.
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Pippa se réveilla de bonne heure après une nuit des plus éprouvantes. Alice n’avait cessé de pleurnicher, sans doute en réaction à la nervosité qu’elle sentait chez sa mère. Après avoir enfilé un jean et un T-shirt, Pippa donna un biberon à sa fille et joua un peu avec elle pour l’apaiser. Puis, dès qu’il fit jour dehors, elle la mit dans sa poussette et la sortit devant la maison tandis qu’elle allait balayer les éclats de verre éparpillés dans l’allée.
Ce n’était pas grand-chose, mais elle avait envie d’effacer tout souvenir de la soirée de la veille. Cela n’empêcherait pas les voisins de la regarder de travers pendant quelque temps, mais elle se sentirait mieux après. Comme si par ce geste elle tournait la page. Par chance, la police avait fait remorquer la voiture de Steve, c’était au moins une chose dont elle n’aurait pas à se charger. Elle n’en revenait toujours pas qu’il ait pu prendre le volant dans un tel état d’ébriété. A vrai dire c’était son comportement tout entier qu’elle avait trouvé incroyable.
Elle mit les débris de verre en tas sur la pelle avec la balayette avant de les porter jusqu’à sa poubelle. Quand elle ramena Alice dans la maison, elle se sentait déjà légèrement mieux.
Elle passa la matinée à faire du rangement, à remettre la maison en ordre tout en essayant de faire de même dans sa tête. Elle se demandait ce qu’elle pourrait bien préparer pour le déjeuner lorsqu’on frappa à la porte d’entrée. Son instinct lui souffla que c’était Harry et pendant quelques secondes elle songea à ne pas ouvrir. Puis elle se reprit. Elle était une adulte tout de même, pas une gamine de seize ans et Harry méritait autre chose de sa part que le silence.
Elle eut le souffle coupé en le voyant. Son œil droit était noir et bleu, et tout enflé. Il lui fallut faire un gros effort de volonté pour ne pas tendre la main et caresser son visage tuméfié.
— Ça fait mal ? demanda-t-elle en pointant le menton vers son œil. Ta vision n’est pas touchée, au moins ?
— Ça va. Et toi ? Tu as bien dormi ?
Elle haussa les épaules. Elle avait horriblement mal dormi, mais c’était sans importance.
— Je peux entrer ?
Elle essaya de gagner un peu de temps avant de répondre en se concentrant subitement sur Alice, comme si la petite avait soudain besoin d’être bercée et cajolée. Elle avait peur de ce qu’il se préparait peut-être à lui dire. Peur de son attirance pour lui. De sa propre faiblesse.
— Pippa… je veux juste te parler, je t’en prie.
Il ne pouvait que lui faire du mal si elle se laissait émouvoir. Si elle était assez stupide pour lui faire confiance.
Cette pensée lui donna de la force. Elle s’effaça, l’invitant tacitement à entrer, puis se retourna et prit le chemin de la cuisine. Elle s’assit, Alice sur ses genoux, l’examinant par-dessus la table.
— Je veux tout recommencer, dit-il.
Ce n’était pas exactement l’entame de conversation qu’elle attendait.
— Je ne comprends pas.
— Je veux repartir de zéro. Juste toi et moi.
En dépit de tout — la révélation qu’elle avait eue la veille, la farouche détermination prise en se levant — quelque chose remua tout au fond d’elle. Elle avait bien peur que ce soit de l’espoir.
— Ça me touche beaucoup que tu sois venu pour me dire ça, mais tu sais bien que ça ne marcherait pas, dit-elle.
— Pourquoi ?
— Parce qu’on n’attend pas la même chose de la vie, Harry.
— Tu n’en sais rien.
Elle eut un petit sourire.
— Tu te trompes, Harry. Je te connais.
Et d’une certaine façon, elle regrettait sa lucidité présente. Il n’aurait pas été désagréable de se laisser encore bercer d’illusions pendant quelques semaines de plus. Mais le résultat n’aurait pas changé. Elle se serait retrouvée en plan une fois la fête finie.
— Peut-être que tu ne me connais pas aussi bien que tu le crois. Ou peut-être que tu me confonds avec quelqu’un d’autre.
Il faisait allusion à Steve. Elle soutint son regard.
— Je suis désolée, Harry, je ne veux pas que tu te sentes vexé. Mais j’ai déjà joué à ce jeu, tu sais.
— Je ne suis pas Steve, Pippa.
— Je le sais.
— Ah bon ?
Il la regardait intensément, guettant une réaction de sa part. Hier encore elle aurait été ravie de l’entendre dire cela. Cela lui aurait suffi, elle aurait été aux anges.
Hier encore, elle vivait dans un monde imaginaire.
— Je sais très bien que tu n’es pas Steve. Tu n’as pas le même caractère. Tu es plus drôle et plus généreux. J’aime cent fois plus ta compagnie que la sienne. Tu es un meilleur amant. Tu es gentil avec Alice. Tu donnes beaucoup de ton temps…
Les plis de son front se creusaient à mesure qu’elle parlait.
— Mais ?
— Mais tu n’es pas sérieux, Harry. Tu l’as dit toi-même. Tu ne cherches pas une relation stable. Tu ne veux pas te ranger et avoir des enfants. Tu veux continuer à faire du surf tous les week-ends, traîner avec tes copains et profiter de la vie. Sans engagement.
Il se préparait à répliquer, mais elle leva la main pour l’arrêter.
— Il n’y a aucun mal dans tout ça. Sincèrement, ça ne me choque pas et peut-être même que j’aimerais moi aussi pouvoir partager ta philosophie de la vie. Mais dans ma situation, c’est une calamité. J’ai une petite fille qui a besoin de moi pour tout. Tout. Je suis son univers. Si je tombe, elle tombe avec moi. Si je passe une mauvaise journée, elle passe une mauvaise journée. Elle subit toutes les conséquences de mes erreurs. Et je ne peux pas me permettre de faire une erreur avec toi.
Il se pencha en avant. Avant qu’elle ait pu réagir, il lui avait pris la main. Il la serra dans la sienne, le regard rivé au sien.
— Et si ce n’était pas une erreur ? Et si, au contraire, l’erreur c’était de me repousser ?
Elle tenta d’oublier la chaleur de sa main, la puissance de ses doigts.
— C’est possible… Mais malheureusement, Harry, il se trouve que ça, c’est une erreur que je peux me permettre, parce que je sais à quoi m’attendre. C’est la vie que je mène, c’est la galerie et l’université et Alice. En revanche, je ne peux pas me permettre de partir à l’aventure avec toi, de croire en toi et de commencer à bâtir ma vie autour de toi, pour tout voir s’écrouler ensuite au moment où tu te rendras compte que jouer au papa et à la vie de famille ce n’est pas aussi génial que tu l’imaginais.
A l’expression de son visage, elle comprit qu’elle l’avait blessé.
— Tu me prends pour un gosse immature, Pippa ? Tu crois que je ne suis pas sérieux ? Que tout ça n’est qu’un jeu pour moi ?
Elle se rendait parfaitement compte qu’il disait exactement ce qu’il fallait, faisait ce qu’il fallait, assis devant elle avec une expression de sincérité et de sérieux, tenant sa main, le corps penché vers elle. Si elle avait vu cette scène dans un film, elle aurait été émue aux larmes et aurait voulu voir l’héroïne se jeter dans ses bras et accepter la vie qu’il lui proposait.
Mais on n’était pas dans un film. On était dans la vraie vie — sa vie à elle — et elle ne pouvait pas s’offrir le luxe de découvrir jusqu’où la nouveauté de la situation intéresserait Harry. Un mois ? Deux ? Six ? Combien de temps avant qu’il ne commence à s’éclipser pour aller au pub le vendredi pour une « soirée entre hommes » ? Combien de temps avant qu’il ne lui en veuille de consacrer du temps, de l’attention et de l’amour à Alice ? Combien de temps avant qu’il ne commence à comparer sa liberté perdue avec les obligations quotidiennes de la vie de famille, et trouvant la première minette de passage bien plus attirante ?
Elle tendit la main et la posa sur la sienne, rassemblant son courage pour lui dire ce qu’il devait entendre. Elle fut elle-même surprise de découvrir cette force en elle, alors qu’il venait réveiller son fantasme secret : Harry pour toujours, dans son lit, dans sa vie, rentrant chaque soir, lui racontant des histoires et la faisant rire, apportant à sa fille l’amour et l’attention qu’elle méritait.
Mais quelque chose avait changé en elle la veille au soir. Elle s’était durcie. Peut-être avait-elle franchi le dernier pas vers la responsabilité plénière de l’âge adulte.
Ou peut-être fuyait-elle, absolument terrifiée par sa folle envie d’accepter ce que Harry semblait lui offrir.
Quoi qu’il en soit, elle avait grandi depuis la dernière fois qu’elle avait pris le bras d’un jeune homme charmant : elle avait appris à se protéger.
— Harry, tu es un homme formidable, j’ai vraiment aimé vivre tous ces bons moments avec toi. Mais tu as passé les dix dernières années à éviter exactement ce genre de situation. Est-ce que je suis censée croire que je fais exception à la règle ? Que je suis celle qui te donne envie de renoncer à tout ?
— Ça n’a rien à voir, Pippa, qui parle de sacrifice, ici ? Tu ne comprends pas ? Je t’aime.
Elle se rejeta en arrière sur sa chaise en dégageant brusquement sa main.
— Non.
— Ce n’est pas une proposition à laquelle on répond par oui ou non, Pippa.
Elle se leva en serrant Alice contre elle.
— Je suis, heu, flattée, Harry, mais ça ne change rien. Tu devrais… tu devrais partir…
Elle devint inaudible tandis que sa voix la trahissait. Une lueur s’alluma dans les yeux de Harry et elle comprit qu’il avait percé le secret de son cœur à cet instant précis. Il avait perçu un sentiment qu’elle avait si bien refoulé qu’elle ne se l’était même pas complètement avoué à elle-même.
Il se leva et contourna la table. Elle recula à mesure qu’il avançait vers elle. Au bout de trois pas, elle toucha le mur. Harry s’arrêta, ne laissant qu’une dizaine de centimètres entre eux.
— Alors, si c’est vraiment comme tu dis, dis-moi que tu ne m’aimes pas, Pippa.
— Je-ne-t’aime-pas.
Elle l’avait dit très rapidement, comme en un seul mot.
Il aurait dû paraître déçu. Elle l’avait dit, n’est-ce pas ?
Il sourit. Elle déglutit nerveusement tandis qu’il se rapprochait. Il pencha son visage vers le sien. Elle tourna la tête pour lui présenter sa joue et non sa bouche.
Elle n’était pas idiote. Elle savait parfaitement que son désir pour lui était trop puissant, même en ce moment, pour avoir la force de le tenir à distance s’il l’embrassait.
Il effleura sa joue d’un baiser puis son oreille.
— N’importe quoi, dit-il.
Le mot glissa sur sa peau comme une caresse.
Elle ouvrit la bouche pour protester de nouveau mais il embrassa le point sensible juste derrière son oreille. Elle ferma les yeux, se disant qu’elle tenait sa fille dans ses bras, qu’elle était tout habillée et qu’il ne pouvait de toute façon pas savoir l’effet qu’il lui faisait.
Ses lèvres jouèrent un instant avec le lobe de son oreille. Un frisson la parcourut. Il était difficile de croire que la veille ils avaient fait l’amour. Elle avait l’impression que ses caresses lui avaient cruellement manqué depuis des années. Des décennies.
— Tu brûles de désir, Pippa.
Il s’écarta suffisamment pour voir la lueur qui brillait dans son œil. Il était très séduisant, et très sûr de son charme. C’était son fonds de commerce après tout, le miel qui lui avait servi à attirer bon nombre de femmes ces dernières années. Et elle avait tellement voulu être différente de toutes celles-là…
Elle baissa les yeux sur Alice, en songeant à tout ce qui était en jeu. Alice la regarda sans ciller.
Cette petite n’était que confiance. Elle croyait en elle, de toute la force de son être, sans condition.
Elle leva de nouveau les yeux sur Harry.
— Le désir n’est plus d’actualité, dit-elle.
Il sembla perdre un peu de sa confiance.
— Au moins donne-moi une chance, Pippa. Laisse-moi te prouver que je vous aime, toi et Alice. Laisse-moi te prouver à quel point je veux que vous fassiez partie de ma vie.
— Non.
— Pourquoi ?
— Parce que je pense qu’il vaut mieux qu’on en reste là et que nos chemins se séparent.
— Parce que tu as peur de céder ? Parce que tu as envie de moi autant que j’ai envie de toi ? Parce que tu m’aimes ?
— Parce que je me suis fait une promesse à moi-même. Et à Alice.
Elle n’attendit pas sa réponse avant de se dégager et de mettre une bonne distance entre eux.
Harry l’examina depuis l’autre bout de la pièce.
— Je ne laisserai pas tomber.
La note de détermination dans sa voix la transporta de joie tout autant qu’elle l’effraya.
— Tu n’as pas à laisser tomber car tu ne tiens rien dans les mains. Je n’ai jamais été à toi.
— Oh oui ? Pippa. Au moins sois honnête sur ce point.
Elle ne put soutenir son regard, et ses yeux s’égarèrent sur son torse.
— Je ne laisserai pas tomber, répéta-t-il.
Sans rien ajouter de plus, il sortit. Elle ne bougea pas avant d’avoir entendu le bruit de la porte d’entrée qui se refermait. Les jambes encore tremblantes, elle alla alors dans la véranda et s’effondra sur le canapé. Elle posa Alice sur l’édredon avec précaution, puis ramena ses jambes sur le canapé et posa la tête sur ses genoux.
Alors, et alors seulement, elle se laissa aller à pleurer.
Car bien sûr qu’elle l’aimait. Comment aurait-elle pu ne pas l’aimer ? Il était entré dans sa vie, avait volé à son secours, l’avait rendue folle de colère, l’avait séduite. Il avait tout pour lui, la chaleur, la générosité, le charme, l’intelligence…
Mais il n’était pas pour elle. Absolument pas.
Tu as entendu ce qu’il a dit ? Il t’aime. Il aime Alice. Il vous veut toutes les deux. Qu’est-ce qu’il y a de mal dans tout ça ? 
Elle pressa le front contre ses genoux, en s’efforçant de ne pas faire de bruit pour ne pas perturber Alice.
Elle avait terriblement envie de croire en l’amour de Harry. Elle aurait tellement voulu pouvoir le croire que cela lui faisait mal.
Et si elle se trompait encore une fois ?
Elle renonça à se contenir et donna libre cours à ses larmes, sanglotant contre ses genoux.
Elle avait peur, voilà la vérité. Peur de ne pas être assez forte pour supporter un nouvel abandon. Peur que sa fille perde un père encore une fois.
Là, elle l’avait enfin avoué. Cela ne changeait rien, mais elle l’avait avoué.
A présent, il lui fallait garder le cap et tenir bon. Malgré tout.
*  *  *
Harry trouva Mel et Flynn dans le jardin aromatique, équipés tous deux de gants de jardin et de chapeaux destinés à les protéger de l’ardent soleil de midi.
— Harry… Salut. Oh ! qu’est-ce qui t’est arrivé ? demanda Mel en voyant son œil tuméfié.
— Il faut que je te parle.
Le sourire de Mel s’évanouit.
— Tout va bien ?
— Non.
Elle lança un regard à Flynn qui saisit aussitôt.
— Je vais aller nous chercher quelque chose à boire, annonça-t-il avec diplomatie.
Il prit la direction de la maison et Mel s’approcha de son frère, levant la main pour toucher son visage. Harry s’écarta brusquement avec une grimace.
— Oui, ça fait mal, si c’est ce que tu veux savoir.
— Qui est-ce qui t’a frappé ? C’est Steve ?
— Ouais. Mais ce n’est pas pour ça que je suis venu.
— D’accord, répondit Mel, un peu perplexe.
— En fait, c’est à propos de Pippa. Je ne sais plus quoi faire, Mel. Elle ne me fait pas confiance. Elle s’est mis dans la tête que je vais flipper comme Steve et la laisser en plan. Elle dit qu’elle ne peut plus se permettre de prendre de risque depuis qu’elle a la charge d’Alice et du coup, elle ne veut plus me voir…
Il s’était mis à faire les cent pas devant sa sœur, laissant libre cours à sa frustration et sa déception.
— Elle m’aime. Elle refuse de l’admettre, mais je sais qu’elle m’aime. Ça se voit dans ses yeux, ça se voit dans sa manière de parler, de bouger… Mais elle refuse de me donner la moindre chance !
Mel tendit la main pour lui saisir le poignet.
— Harry, tu me donnes le vertige. Tu ne veux pas rester tranquille cinq secondes.
Il s’arrêta et regarda sa sœur.
— Je ne sais pas quoi faire.
Il était pleinement conscient de l’ironie de ses paroles. Dès l’instant où il avait commencé à regarder les filles et apprécier ce qu’il voyait, il avait su quoi faire avec elles. Il les avait fait rire et leur avait volé des baisers. En grandissant, il les avait persuadées de se défaire de leurs vêtements et leur avait volé bien davantage. Et voilà qu’à trente ans, il demandait à sa sœur de l’aider à conquérir une femme qu’il avait déjà su faire rire et qu’il avait convaincu plusieurs fois de se dévêtir pour lui, une femme à qui il avait déjà volé des baisers et bien plus. Une femme qu’il était pourtant en train de perdre alors qu’elle était justement la seule qu’il ait jamais aimée. Mais peut-être était-ce là la difficulté : pour la première fois, toutes ses stratégies de séducteur s’avéraient inadaptées et inutiles.
— Tu l’aimes.
C’était une affirmation et non une question.
— Oui.
Plus qu’il n’aurait su le dire. Il l’aimait tellement que cela l’effrayait lorsqu’il essayait d’y réfléchir. Il l’aimait et il aimait aussi Alice parce qu’elle faisait partie de Pippa, et parce que chaque fois qu’elle le regardait ou lui attrapait le doigt ou riait, il avait le sentiment de faire partie de quelque chose de vrai, de beau et de bien.
— Bon, raconte-moi ce qu’elle a dit.
Il soupira avec impatience mais Mel lui fit tout de même raconter la conversation qu’il avait eue avec Pippa, puis elle lui fit raconter les événements de la veille au soir. Quand il eut fini de répondre à toutes ses questions, elle se mordit la lèvre d’un air pensif.
— Quoi ? demanda-t-il.
— Elle a peur, Harry. Et elle a toutes les raisons pour ça. Steve lui a vraiment fait un sale coup, tu ne crois pas ? Tu imagines l’angoisse qu’elle a dû ressentir en découvrant qu’elle était enceinte ? Et ensuite en entendant Steve lui dire qu’il ne voulait rien avoir à faire avec elle ni avec son enfant ? C’est horrible !
Il fixa le sol, rempli de honte et colère envers lui-même en songeant au manque d’intérêt qu’il avait manifesté devant cette situation à l’époque. Il s’était simplement dit que cette histoire ne le regardait pas. Persuadé que passé le choc initial, Steve assurerait au moins le minimum, il ne lui en avait pas reparlé. Et quand Pippa avait accouché, il était passé la voir à l’hôpital sans s’inquiéter vraiment de la manière dont elle allait se débrouiller ensuite.
— Elle croit que je suis comme lui, mais elle se trompe. Je ne suis pas Steve.
Il perçut le ton défensif de sa propre voix.
Mel lui toucha le bras.
— Je le sais très bien, Harry. Tu n’es pas du genre à te défiler devant tes responsabilités. Elle le sait probablement, elle aussi. Mais ça ne l’empêche pas d’avoir peur. Et c’est normal : quand tu as déjà été trahi une fois, tu prends davantage de précautions la fois suivante. C’est beaucoup plus facile de fermer sa porte à double tour et de se retrancher du monde que de se jeter à l’eau une nouvelle fois.
Elle avait dit cela d’un air mélancolique et il comprit qu’elle pensait à sa relation avec Flynn.
— Je lui ai promis que je ne la laisserai pas tomber. C’est elle que je veux, Mel. Je veux la rendre heureuse. Je veux voir Alice faire ses premiers pas et je veux lui apprendre à faire du vélo. Je veux lui donner un petit frère ou une petite sœur, ou les deux. Je veux les sortir de cette maison délabrée. Je veux…
Il s’interrompit, la voix brisée par l’émotion.
Mel le regardait avec empathie.
— Harry… Mais c’est le rêve de la grande sœur que je suis, t’entendre dire tout ça après des années passées à papillonner. Et je ne peux même pas m’en réjouir parce que je déteste te voir souffrir.
— Je ne sais plus quoi faire, répéta-t-il, conscient que la boucle était bouclée.
Il contempla le bout de ses bottes, attendant que sa sœur ait une idée lumineuse ou lui propose une solution miracle. Comme elle ne réagissait pas, il lui lança un regard interrogateur. Elle haussa les épaules.
— Je n’ai pas de baguette magique, Harry. Je peux seulement te dire ce qui a marché pour Flynn et moi. La patience. Il est resté là et il s’est armé de patience.
Harry fronça les sourcils. Ce n’était pas forcément un mauvais conseil, mais ce n’était absolument pas ce qu’il avait envie d’entendre. Lui, il voulait être avec Pippa maintenant. Il voulait commencer une nouvelle vie avec elle maintenant.
Cependant, il avait entendu tout ce que sa sœur lui avait dit. Il avait compris. Effectivement, il avait pu voir la peur dans les yeux de Pippa.
Alors, si elle avait besoin de temps, il était prêt à lui en donner. Mais il ne s’éloignerait pas et il ne renoncerait jamais.
*  *  *
Quand Pippa se réveilla le dimanche matin et alla chercher le journal sur le perron, elle découvrit devant sa porte un cabas en papier. En l’ouvrant elle trouva un pot de confiture maison, une motte de beurre danois et une miche de pain de campagne venant de la boulangerie de luxe de Mount Eliza.
Elle jeta un coup d’œil dans la rue et, ne voyant pas le pick-up de Harry, elle rentra dans la maison.
Elle emporta le cabas dans la cuisine et le posa sur la table.
Puisqu’elle avait mis fin à leur relation et qu’elle tenait à ce que la coupure soit claire, la seule chose à faire était de ramener le sac et de le déposer devant la porte de Harry avec un mot de remerciements poli mais sans équivoque. Elle commit l’erreur d’inspecter l’intérieur du sac une nouvelle fois et s’aperçut qu’il avait choisi la même confiture que celle qu’elle avait achetée comme cadeau de Noël pour Gaylene. Elle avait dit en l’achetant à quel point elle aimait les framboises, observant en riant que c’était salutaire d’offrir à quelqu’un une chose qu’on désirait pour soi-même.
Il n’avait pas oublié. Une remarque idiote faite en passant ce jour-là tandis qu’elle faisait les magasins, et il l’avait retenue.
Ce n’était pas la première fois qu’il retenait des petites choses sans importance à son sujet. Il était constamment attentif. Constamment intéressé.
 Parce qu’il t’aime. Tu as oublié cette petite chose sans importance qu’il t’a dite ? 
Elle remit le pot dans le sac, mais chaque fois qu’elle passait devant le comptoir de la cuisine il attirait son œil. L’odeur du pain frais se répandait dans la pièce et elle finit par flancher au milieu de l’après-midi. Elle venait de coucher Alice pour sa sieste et quand elle repassa dans la cuisine pour finir la vaisselle, elle regarda le sac pour la énième fois de la journée, et elle craqua.
Elle sortit le pain et se coupa deux belles tranches, les tartina de beurre et de confiture de framboises. Puis elle s’assit à la table et mangea le cadeau de Harry en songeant qu’il avait dû se lever de bonne heure pour acheter le pain, le beurre et la confiture avant de les déposer devant sa porte sans être vu. Elle l’imagina allongé dans son lit le soir, en train de préparer son plan. Elle l’imagina en train de chercher dans le magasin exactement cette confiture-là parmi toutes celles qui y étaient proposées.
Une subite envie de l’appeler la saisit. Elle résista cependant. Elle mit la confiture et le beurre au frigo et enveloppa soigneusement le pain pour qu’il reste frais. Puis elle ouvrit ses livres.
Elle avait pris une décision résolue pour son avenir et celui de sa fille et elle n’allait tout de même pas céder ainsi juste à cause d’un peu de pain et de confiture !
Le vendredi suivant, en arrivant devant chez elle, une odeur d’herbe coupée l’enveloppa dès qu’elle descendit de voiture. Elle fronça les sourcils, intriguée. Puis elle comprit qu’on avait tondu sa pelouse. L’herbe haute jusqu’aux genoux s’était transformée en gazon soigneusement coupé, avec des finitions parfaites sur les bordures. Les plates-bandes avaient été désherbées, et la boîte aux lettres remise en état.
Elle regarda la nouvelle allure de sa maison pendant un long moment avant de sortir Alice de son siège bébé. Une fois rentrée, elle se servit un verre de vin et revint s’installer sur le perron pour contempler son jardin tout beau et tout propre en sirotant son vin. Petit à petit, elle se détendit. Elle songea à Harry poussant la tondeuse dans la jungle qu’était son jardin. Elle imagina Harry à quatre pattes en train d’arracher les mauvaises herbes.
Elle pensa à toute cette attention et cette estime qu’il lui témoignait. A toute l’énergie qu’il avait dépensée à la guetter pour être sûr qu’elle ne serait pas là, à montrer qu’il ne la quittait pas, qu’il ne renonçait pas.
Parce qu’il l’aimait.
Elle en avait la tête qui tournait. Elle regarda son téléphone en terminant son verre de vin. La tentation était forte. Très forte.
Quoi de plus facile que de l’appeler et de céder. De laisser les choses suivre leurs cours ?
Elle ouvrit une page blanche sur sa messagerie et tapa un texto. Elle le relut deux fois avant de cliquer sur « envoyer ».
Harry, le pain et la confiture étaient délicieux, le jardin est une vraie bénédiction. Mais je t’en prie, arrête-toi là.


Pippa n’eut aucune nouvelle de lui pendant le reste de la semaine ni au cours du week-end suivant. Elle essaya de se convaincre qu’elle était soulagée, mais chaque fois qu’elle revenait à la maison sans trouver aucun signe de Harry, elle éprouvait un petit pincement de déception.
Tu es d’une hypocrisie pathétique, se dit-elle en s’engageant dans l’allée le lundi soir, sentant les battements de son cœur s’accélérer à l’idée de rentrer chez elle.
Juste au cas où il y aurait un message de Harry.
Elle aperçut immédiatement une grande boîte posée sur le perron. En arrivant au milieu des marches, avec Alice dans ses bras, elle vit que la boîte avait un toit pointu.
— Non. Harry, tu n’as pas fait ça.
Mais si. C’était une maison de poupée semblable à celle qu’ils avaient vue dans le magasin de jouets, mais il avait choisi des papiers peints différents et avait agencé le mobilier à sa façon. En faisant le tour elle découvrit qu’il avait ajouté un joli petit garage sur le côté de la maison.
— Espèce d’idiot, marmonna-t-elle, incapable de s’empêcher de sourire.
Il faudrait des années avant qu’Alice soit en âge d’apprécier ce jouet. Et il avait dû coûter une fortune. C’était un geste complètement absurde. Elle avait la tête qui tournait à force d’essayer de réprimer son émotion et son enthousiasme. Elle avait envie de s’asseoir, de se mettre à pleurer et de rire follement en même temps.
Il avait collé du papier peint sur les murs d’une maison de poupée et construit un petit garage. Il était fou. Totalement cinglé.
Et il l’aimait. Il l’aimait vraiment.
Elle sortit son téléphone et réfléchit longuement avant de lui envoyer un message.
Il ne fallait pas. Elle ne s’en séparera jamais. Je ne sais pas quoi dire.


Ce qui était faux. En fait, c’était juste qu’elle ne savait pas si elle était vraiment prête à le dire pour le moment.
Cette nuit-là, Pippa rêva d’une petite maison parfaite habitée par des êtres miniatures. Le matin elle prit son petit déjeuner en examinant tous les détails de l’intérieur de la maison. Harry avait dû passer des heures à la rendre si belle.
L’envie de l’appeler la taraudait, mais elle ne se sentait toujours pas prête et elle reposa donc le téléphone qu’elle avait déjà en main, avant de s’habiller pour aller travailler. En plein milieu de l’après-midi, elle reçut un appel de la garderie. On lui demandait de venir chercher Alice car elle avait de la fièvre. Pippa l’emmena directement chez le pédiatre qui lui assura qu’elle n’avait rien de grave et la renvoya chez elle avec quelques cachets d’antalgiques pour bébé. Elle ne remarqua la grande enveloppe qui dépassait de sa boîte aux lettres qu’au moment où elle fermait sa voiture. Elle la cala sous le bras avec tout le reste des affaires et s’occupa de calmer sa petite grincheuse.
Quand elle eut changé et couché sa fille, elle reporta enfin son attention sur l’enveloppe. Elle ne voyait pas de quoi il pouvait s’agir. Elle sortit la liasse de feuilles et fut impressionnée par l’en-tête.
Elle lut la lettre avec une incrédulité croissante. Quand elle eut terminé, elle s’assit sur le canapé et fixa le mur, totalement stupéfaite.
Steve avait ouvert un compte au nom d’Alice et fait un dépôt de dix mille dollars, proposant Pippa comme gestionnaire des fonds. La lettre expliquait qu’il verserait une somme trimestrielle sur le compte et paierait une pension alimentaire chaque mois.
Elle relut la lettre deux fois puis feuilleta les pages pour s’assurer qu’elle ne s’était pas trompée.
Steve s’était réveillé. Il avait enfin reconnu sa fille. Pas exactement comme Pippa aurait pu l’espérer, car il ne parlait pas du tout de s’impliquer personnellement dans sa vie, mais c’était un début prodigieux, compte tenu du fait qu’ils étaient partis de zéro.
Elle comprenait parfaitement à qui elle devait ce revirement phénoménal.
Harry.
Harry, ses valeurs morales et ses principes. Sa détermination à réparer les torts. Harry qui n’avait jamais cessé de voler à son secours.
Elle l’imaginait plaidant sa cause auprès de son ami, alors qu’elle avait décidé de couper les ponts avec lui. Cette idée lui fit mal.
C’était un homme bien. Plus que cela même.
Il s’était toujours comporté honnêtement avec elle, même quand il s’était engagé dans une relation très éloignée de son terrain de prédilection. Il était travailleur, respectueux et attentionné. Et en même temps, il avait de l’humour et de l’impertinence, il était capable de partager ses émotions et ses doutes et il savait aussi s’engager, comme il l’avait fait avec son père.
Comme il voulait le faire avec elle. Et elle, elle l’avait repoussé.
Pippa essaya de contenir l’émotion qui la submergeait, mais au bout de quelques secondes, elle décida que c’était inutile et elle laissa libre cours à ses larmes. Elle se leva pour aller prendre Alice qui s’était mise à babiller dans sa chambre. En sanglotant toujours, elle attacha la petite sur son siège bébé et elle passa les dix minutes de trajet jusque chez Harry à essuyer ses larmes. En hoquetant, elle sortit Alice de la voiture et s’approcha de la porte d’entrée.
Harry ouvrit la porte avant même qu’elle ait eu le temps de frapper et déboula sur le perron vêtu seulement d’un jean usé.
— Pippa. Qu’est-ce qui se passe ? Ça ne va pas ? C’est Alice ? Elle va bien, non ? Dis-moi qu’elle va bien !
Il tendit les mains vers elles, les pressant toutes les deux contre lui en un geste protecteur.
— Je t’aime, Harry, dit-elle dans un hoquet, levant les yeux vers son visage. Je regrette d’avoir été si lâche. Je regrette de t’avoir fait attendre. J’étais tellement déterminée à ne pas tout rater une seconde fois, mais c’est toi qui avais raison. C’est en te laissant partir que j’aurais tout raté. Le plus gros fiasco de ma vie.
L’expression inquiète s’effaça du visage de Harry.
— Alors, tu vas bien ? Alice va bien aussi ?
— Oui, dit-elle en reniflant. Oui. Je t’aime, c’est tout.
Harry ferma les yeux un quart de seconde en posant la main sur son cœur.
— Bon sang, Pippa… Quand je t’ai vue en larmes…
Elle l’interrompit par un baiser. Dressée sur la pointe des pieds, elle l’accrocha par la nuque pour attirer sa bouche vers la sienne. Elle l’embrassa avec ferveur, laissant tous ses sentiments refoulés s’exprimer dans ce baiser. Les bras de Harry passèrent dans son dos, et il les attira toutes les deux contre lui. Elle sentit la pression de sa large poitrine contre ses seins et comprit qu’elle avait enfin trouvé sa place.
Enfin.
Leur baiser aurait pu durer indéfiniment si Alice ne s’était pas mise à pleurer. Pippa ouvrit les yeux et s’écarta suffisamment pour regarder sa fille. Alice levait sur elle ses grands yeux bleus remplis d’indignation.
— Je crois qu’on l’a choquée, dit-elle.
— Normal. Moi non plus, je ne supportais pas que mon père et ma mère s’embrassent devant nous quand on était enfants. On n’aime pas penser que les parents puissent avoir une vie amoureuse.
Il avait dit cela tout naturellement. Les parents. Comme s’il parlait d’une famille. Comme s’il parlait d’eux trois. Un frisson de crainte la parcourut, suivi immédiatement d’une immense vague de joie.
— C’est ce que tu veux, Harry ? C’est vraiment ce que tu veux ? demanda-t-elle.
Elle connaissait la réponse. Mais elle voulait l’entendre, elle avait besoin de l’entendre.
— Je veux vivre avec toi, dit Harry sans aucune hésitation. Avec toi et avec Alice. Je veux tout, le stérilisateur de biberons, les couches qui sentent mauvais et toi en train de t’arracher les cheveux devant les copies d’élèves et moi en train de m’arracher les cheveux devant la comptabilité, et les week-ends passés à bricoler dans la maison, à être ensemble rien que tous les trois. Je t’aime, Pippa White. Pour toujours.
Pippa le regardait avec un sourire rayonnant. Personne ne lui avait jamais dit que le bonheur pouvait être à la fois aussi fort et aussi doux. Mais elle le savait à présent. Grâce à Harry.
— Je suis à toi, Harry. Je suis toute à toi.
Harry se pencha pour l’embrasser encore. Et cette fois, Alice ne broncha pas. Très futée, cette petite.
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POUR 'AMOUR D'ALCE

Tout n’est pas rose pour Pippa White en ce moment :
mére célibataire, elle éléve sa pefite fille de six mois et doit en
plus jongler avec son fravail et ses études, qu'elle a récemment
reprises. Et méme si elle est préte & tous les sacrifices pour
sa pefite Alice adorée, elle doit bien avouer que, seule, elle
a de plus en plus de mal & s'en sortir. Alors, quand Harry,
le meilleur ami de son ex, lui propose de |'aider, elle est trés
tentée d'accepter... Méme si, elle le sait, elle aurait foutes les
raisons du monde de refuser ['offre d'un homme comme Harry.
A commencer par le fait quil exerce sur elle une aftraction
irrésistible....
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